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OU EST1 'V 'U

Et l'on dit que l'amour est aveugle !Pas si aveugle que Mlle Vieuxtableau,
toutefoia.

Un Nurnero de Noel
Cette année, comme les précédentes, le SAMrEDI offrira à ses lecteurs et

abonnés, sans augmentation de prix, un NU DEéRo DE Non. contenant 36
pages exclusivement consacrées, comme gravures et texte, à la grande
fête chrétienne, avec une première page rn couleurs, dont les planches
ont été entièrement faites au Canada, qui sera tirée sur nos presses et
offrira ainsi, aux lecteurs du Sux Eoi, le premier spécimen, réellement et
entièrement canadien, de ces tirages en couleurs dans lesquels nos voisins
des Etats-Unis sont passés maîtres.

R.ien n'a été négligé pour faire du Nu1iîi4Ro in NOEL du SMEDI un
souvenir que chacun voudra possèder et qui, nous n'en doutons pas, mar-
quera une nouvelle étape dans la série des améliorations et perfectionne-
ments que recherche continuellement le SAMEDI quand il s'agit de satis-
faire ses lecteurs.

Afin d'éviter l'encombrement et les déceptions que beaucoup ont éprou-
vées en no se procurant pas, en temps opportun, ce numéro exceptionnel,
nous prions les chefs de dépôts de bien vouloir nous faire parvenir, dès
maintenant, leur commande de numéros supplémentaires. Cala nous évi-
tera, comme cela s'est produit les années précédentes, de faire un tirage
insullisant, malgré nos prévisions les plus ôsées, et nous pourrons satis-
faire tout le ionde et en temps utile.

LA DIitorroN.

PROVERBES ARABES
L'ingrat mange les fruits du jardin paternel et il insulte ses ancêtres.

X
Quand le crieur même a perdu son âne, il n'y a plus de remède.

x
L'œuf d'aujourd'hui vaut mieux que la poule de demain.

×
Vinai&re gratuit est plus doux que miel acheté.

La flèie partie ne revient pas,
Ux.C(,'v.-I,wii IrEs BN-IiL

PAR ANTIClPATION
Un jeune fermier en s'en allant à son ouvrage s'arrêta le matin à la

fabrique afin d'enregistrer le décès de son père.
-A quelle date et à quelle heure est-il mort, lui demande l'oflicier en

chargel
-Il n'est pas encore tout à fait mort, monsieur, mais il le sera avant

le soir et alors j'ai pensé à vous le dire en passant afin de ne pas perdre
mon temps.

-Mais cela ne peut se faire ainsi, mon ami ; rizn n'empêche qne votre
père ne vive jusqu'à ce soir, jusqu'à demain, peut-être !

-Pas de danger, monsieur, le docteur a dit qu'il n'en avait pas pour
une heure et il doit bien savoir ce qu'il dit et ce qu'il lui a donné à
prendre.

Et il s'en alla très froissé.

UN ARGUMENT
L'institutrice.-Mademoiselle Julie Bontemps, venez ici, s'il vous plaît.

Pourquoi écrivez vous " Il faut aimer notre père et notre frère>, au lieu
de suivre la copie originale?

Julie.-Je ne puis écrire cela, Mademoiselle.
L'institutrice.-Vous m'étonnez ! N'est-ce pas un des plus beaux sen-

timents que celui qui est contenu dans cette phrase ?
Julie.-.Je comprends bien cela, Mademoiselle. J'ai essayé de copier,

tel que c'est indiqué, mais je ne puis écrire " mère ".
L'institutrice.-Et pourquoi cela, s'il vous plaît?
Julie.-Parce que c'est une belle mère que j'ai, Mademoiselle!

RELATIF
Le professur.-Si une servante prend deux heures pour nettoyer une

chambre, combien de temps cela prendra-t-il à deux servantes pour faire
ce même ouvrage?

Petite fille.-Quatre heures, monsieur.
Le professeur.-Vous n'y pensez pas, mon enfant; la réponse est une

heure seulement.
Petite /ille.-Oh ! je ne savais pas que vous parliez de servantes qui ne

bavardent pas.

SON DERNIER SOUHAIT
Le pasteur (au condamné à mor, le matin de son exécution).-Si vous

avez quelque dernière volonté à manifester, dites le moi, je ferai mon
possible pour vous contenter.

Le condamné à mort.-Grand merci. Je voudrais bien apprendre à
jouer du piano.

JUSTE L'AFFAIRE
Mr Babouin (à la fille d'auterge).-Apportez-moi donc un autre jour-

nal que celui-là, il me faudrait avoir à regarder quelque chose de comique
en prenant mon repas. *1.,1 - ;.

La servante. -Il y a justement un miroir en face de monsieur.

.LNUIT [lYET(,

Air connu: Au clair de la lune,
Mon ami Pierrot,
Prête moi, etc., etc.
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Emaux et Camées
PETITS OHEI'S-D'(IUVItE L[TTiP.A[RES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉVOQUES

DXXXX VII

LA CHANSON DU RAYON DE LUNE

MIEUX AINSt

Sais-tu qui jA suis? - Le Rayon <le L
Sais-tu d'où je viens?- Regarde là-h
Ma mère est brillante, et la nuit est h
Je rampe sous l'ombre et glisse sur l'e
Je m'étends sur l'herbe et coûrs sur li
Je grimpe au mur noir, au tronc du L
Comme un maraudeur qui cherche for
Je n'ai jamais froid ; je n'ai jamais chi

.Je suis si petit que je passe
Oit nul autre ne passerait.
Aux vitres je colle me face,
Et j'ai surpris plus d'un secret.
Je me couche (le place en place;
Et les bêtes de lit forêt,
Les amoureux au piedl distrait,
Pour mieux s'aimer suivent ma ti
Puis, quand je me perds dans l'es
Je laisse au cSeur un long regret.

Rossignol et fauvette
Pour moi chantent au faite
Des ormes ou des pins.
J'aime àt mettre me tète
Au terrier des lapins;
Lors, quittant sa retraite
Avec des bondst soudains,
Chacun part et se jette
A travers les chemins.
Au fond des creux ravins
Je réveille les daimis
Et la biche inquiète.

une. Elle évente, muette,
aut. Le chasseur qui la guette
'rune. Là mort eantre les mains,
au ; Ou les appels lointains
dune ; Du grand cerf qui s'apprête

ouleau, Aux amours clandestinîs.
tune.
aud. Ma mîère soulève

Les flots écumeux
Alors je mie lève,
Et sur chsque grève
J'agite mes feux.
Puis j'endors la sève
Par le bois ombreux
Pt ma clarté brève,
l)ans les chemins creux,

ac. Parfois semble un glaive
Pace$ Au pasant peureux.

Je donne le rave
Aux esprits joyeux,
Un instant de trêve
Aux ceurs nmalhenureux.

Sais-tu qui je suis? - Le Rayon de Lune.
Et sais-tu pourquoi je viens de là-haut?
l'iens les arbres noirs la nuit était brune
TurL pouvais te perdre et glisser dans l'eau,
Errer par les bois, vaguer sur la dune,
'le hieurter, dans l'ombre, au tronc du bouleau.
Je veux te montrer la route opportune
lt voilà pourquoi je viens de là-haut.

(CUY DE AJ-SN.

INSTANTANÉS
xxxxI

Aii:sLA I'LUIE

désordre hâtif, de floconneux nuagest blancs.

Si N E XPÉ MENC E

Lui.-Dis, Exîlda, qu'est-ce (lue c'est que
toutes ces bouteilles-là, qui sont dans le ehasais?

Elle. -comment, tii ne connais pas ça? C'est
pour les petits bébés qui sont nés sans mères!

r'centý, plssent, dans un
C'est un infini bleu où les
rayons - revenus - d'un
qs)deil de juin, font pou-
droyer un brouillard d'or.

La vallée herbeuse étin-
celle, rajeunieet scintillante
après l'ave"rse ; et les toits
rouges ou bleus des ha-
meaux insoupçonnés se dis-
Etniinent dans les arbres.

C'ett, pour les yeux, un
enchantement sans fin, une
incroyable féerie de vert,
de rouge, d'or, de rouille
qui déroule, à perte de
vue, toutes ses variétés
d'aspects.

Eit, à l'horizon, une barre
sombre et majestueuse mou-
tonne, - la forêt !

Dd!s velours clairs vallon-
nient en des jeux alternés
de lumière et d'ombre avec
touteq les nuances imagina.
blem', - les pâturages

De loin en loin, un bou-
quet frissonnant de jeunes
tremb'es offre son abri aux
bestiaux assoupis.

Un chaume se détache
en gris sur le vert tendre
des prés.

Toute pailletée d'éclairs,
la :rivière s'enfuit en ga-

zoufflamit. SIvo

>J>. 6'oi)&?Iuijox. -Vous avez un joli talent, inadtioiselle, moi, quand j étiLis
jeune et avant d'être em ployé coinme je le suip, dtans une miiuztigerme, je dessjinaisi
un peu aussi.

Mlle I'ilwoc -Je vous eolkprends mieux conmue vous ôtecs.

AUTANT UELUI
C'était dans une gare de chenmin dkg fer, dlans la salle td'attenite. IJIIo

dawe avait beaucoup de niai à faire tenir tranquille un dIo ses enfants,
bambin de sept à huit ans. UTn voyaýgeur qui asiistait à la scène, perdant
patience, dit à la daine:

-Vous avez là, madame, un petit garçon qui aurait, besoin dle lat rude
main d'un père.

La danp.-Ali ! je suis albsolument de votre avis, monsieur. onpère
est mort alors qu'il n'avait que cinq ais ; j'ai fait deo mon mieux pouir
arriver à nie remarier et n'ai pu le faire. Croyez quoje le relgret te atutant
que vous.

11L N'Y F'EN' AVAIT QU'UN
Mr Grinchtu.-Ah ! nmadenmoiselle, il n'y avait qu'un seul honmme (lu

parfait au monde et il est .nort.
Mlle Pas/i ne.-Qui était donc celui-là'?
ilfr Crincu.-Le prenmier mari de tua femmne

CE DOIT ÊTRE CIM~A

ine Jeunpmarié. -Voyons, Alfred, pourquoi (loile sors-tu tous les
soirs au lieu de rester à la maison?1

111.) Jeitn.niarié.-Ça doit être les résultats (le I'li:tb)itude( (lue l'enl it
contractée lorsque j'allais te voir.

NOS C 11 , ltUINS
Le petit Georgs.-Dlis, maman, est ce v'rai qu'ils entraient deux par

deux dans l'arche?1
La inamat.-Oui, mon chéri.
Le petit G'eorges -Quel est donc celui qui est entré avec nma tante?

LE, (OUT 1RN G~RANDEUIJRS

TRieS DIFFICILE
Eizma.--Je voudrais bieni savoir si Je puis vivre jusqu'à cent sum3
Marie.-Pobablemtiit pas si vous dites toujours que vous avez v:ngt-

deux ans.
EN SI-EXPLIQýUAiJT

Mme Vieillepie.-Madame Daigtcroclîu, je pense bien qu'il n'y a rieni
entre votre mari et vous?1

Mme Doigtcrocleut.-L on, rieni! Mais pourquoi me demandez-vous çfi,
Mme Viiki.Ietparce que j'avais cru renmarqluer que vous n'étiez

pas aussi att-?ntive à le Soigier.
M,ne Doigtcroclu.-Ah ! vous ne ..savez pas ? Il a pris une police d'as-

surance pour un niontanît de - 10,OOO.
Ah'-!. -Allons, Jimmy, sonne lat tronmpe ; les *genls (le là' bas, -n nous v,, al,

passer, vont croire que c'est un parti d'excursi>nnlistes, qlui revienit (le lmgi'i
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LE N>UVEAU OUILLAUME TELL

h à

I''e,»-A la bnik,,e lieure, je croie que cette Lu petit LemuliCce. -Ah, leu belles pommes! Et
Annéle j'auirai uiiInibi>ie, rêéoolte le pommes avec dire qu'avec une clôture comme ça, on ne peut pas
':n riti ma otfure es.-t sull'isainment haute pour qu'on y atteindre J'eu aurais pourtant bien mangé au-
lie, pa"Ie lAs rl uîî et <1ne lui pomme% ne peu. îtrentent qu'à FVell, de ces pommes-là...

aN et t ',iilier en <I wl inie. Touit vt ben!

LSAVENTURES DE MATHIURIN GONEC
LE lPiRISONNIERt I> MAiTURIIN

1 lu ni !... Cette foiv, je vas vous conter l'histoire de ma médaille, rapport à son anniversaire
qui est aujourd'htui, comenti quoi les Prussiens ça ne pèse pas plus que les An&lais pour un fiston
- que je ii'on vanSte !- natif do Vannes en Morbihan. .. Cric, crac, sabot, cailler à pot, la mère
à Coquet, laL femme à Poulet, ohé ! ça y est, tourne au taquet... Cric

-("ttît (lOt' atu siiège do Patris ;il soillsit une brise de nordile qui vous rebroussait le poil
faitieusaimînt !I't de l;a neige ! evant nous, la campagne en était blanche ; les Prussiens ne
terrailint cotiin des renards, muais de temps en temps leurs obus passaient en sifflant au-dessus de
nos tôtre, e~t nouaý, oit Se mangeait los poings d*imtpatience autour d'un maigre feu de bivouac,
attendanît dîl' ordries qui no venaient pas.

Eîtiri, sur les mîidi, un dragon apporta une d4éche à l'officier du poste.
iTandis qlue celui ci lat parcourait, le dragon alla se dégeler au feu voisin, laissgant son cheval

attailé à unt affût.
Moi, histoire (le passer Ile temips, je m'approchai de la bête qui renâclait, piaffait, se secouait avec

MI tvacarill dle tous les dinbles.
11 lê- qlue mne cria le dragon, - vas-tu pas grimper sur le dos à Lisette, vieux gniaf'

-et pour'îuol quo.j'y grimperais pas sur son (los, blanc bec ! que j'y dis.
-Ah !aih ! - qu'y fit, - va donc soigner ta carcasse, pépé!
Et dlu rirE', "ýt avec lui une (douzaine (le moblots, qui se mirent à se moquer de vot' serviteur.
('rê non la )iou'td- me monte aut nez.

- E,~'re,- 'ue j'y dis, - jo vas te régler ton affatire dans un instant; mais auparavant. .
11 lu !.. enu 'loux temips.je saute sur Lisetur, et qu'y ne riaient plus, les autres.
Aht li-n ! mais oui ! voilà pati la lbelle qui se met à faire feu des quatre pattes, et à ruer, et à se

îitttîr, qui' c'était pire qu'un coup de cape par une mer démontée.
- ija, dia, mignonne, ho, hoû, ho ! qjuo J'y disais ; muais plus que j'y disais, plus qu'elle se

WVii,î'îait (t plus '1ue jo tanguaiq ; vous pensez si les autres se tordaient.
let. tout d'unt coup, à foi-ce d'etre tirée, la bride se détache, la bête bondit, s'emballe, et,

mîonîsieur, vous voyez dl'ici mton HathIurin filant dans les trente noeuds à travers la campagne, en
plein stur les ligines enînemies. Pas do crainte de tomber, car j'y avais croché la crinière, - et
solidoinent - le poil te Serait venu dans la main plutôt que de licher. Mais je pensais aux
copains, q1ui devaient s'î'îî Il iur des bordées derrière moi.., et aussi au petit feu d'arti6iee que les
casqueîs à pointe allaient tirer- (!n mon htonneur...-

(,a nu tarda Xuère..- paît, pan, pan, et pan. . et nie donc, tous les pétards de la Saint.
Jean - une grêlo, quoi

Mathurin, - quej' site (lis, - c-ette fois, nuon vieuK, ça y est, fait ton acte de contrition et
recommnîde toit Luie à notre bonno muère sainte Anne..."

(,'a y étatit p'our sftr ! Lisî;tte reçoit une balle en plein poitrail ; elle s'abat comme une muse,
- moi tavE-c, vous p@nseýZ, - et, pas soulement le temps do remuer une patte, y me tombent dessus
toute utne lii.til'.

Y îîne (f teuit, y, croassent (les4 choses incompréhensibles, et puis y me poussent dans une maison,
.inj trouve un petit gros, avec les moustaches de matou et <les yeux de grenouille, qui écrivait.
-Crot, croît. . qu'y nie (lit.
-Niclit, ve'udà, lîîrrrr, quie j: réponds dans sa langue, pour y faire honneur.
A\lors, y grogne je ne sais quoi, on ouvre une trappe, et on m'affale dans une cave qui se

1 1ouvait ent (hi'i5up, iet où je une mtis à faire des réflexions amères, vous le présuppo2ez facilement.
-A vot' santi, muonsieur.
-A votre) santé, pére Nl,1atiîtirin.

-rccrao. C'arnac, Pancrace, B~oniface, la hune au gabier, la barre au timonier, la mocque
au camhbusier, ohé, (,a y est, pare à virer!... Cric!...

-crac !
-O ui, moneîsieurtî, amères, et y av'ait de quoi, - un vétéran s'avoir fichu à la côte comme un

novice, c'tazit imtpar-dontnable et déshonorant. Mais, c'était pas tout ça, n~on plus, de rester dans
le pièg:e sans es.sayi-r dI'en sortir. .Jo craquai des allumettes et j'examuinai ma fosse. - Quatre murs,
pas un trou pour nwi'ul,l d(es hat-riquins, - vides, naturellement, - et des fagots. - Quoi faire?
- Espé'rer !- J1'espérai.

Une heuri', lieux ltuures 8s passèrent, la situation ne s'amiéliorait pas. Je commençais à m'embêter
fernme, quanîd sîîill quie J'e'ntends dan,; le loini %in des coups de feu, puis au-dessus de ma tête,
utn vrai I ,rauh i ý- bac de cîtanIiar(lenient.

Ii
-. lls ont aussi grouses que la pomme de Guil-

laume Tell. .. (»a rrboent) Ah !..-. Quelle Idée 1
Mais j'ai mon arc, mes flèches, je veux Atre le Tell
du vllage.

IV
... Ah !ah ! mon père Penoute. noue allons étre, deux
à jouer. Une petite et solide ficelle à ma flèche,
l'autre bout là, solidement, et nous allons rire.

v
-Je sunis un maladroit 4i je Manque le but, il y en a

tant- Attention I Joue 1 F'eu!

VI
- Yme flèche légère!
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Je croche une couple de barriques, je les mits l'une sur l'autre, et, par
le moyen d'une trique arr achée à un fagot, je soulève la trappe, j'avise
d'un coup d'oil que la salle est vide, et le temps de le dire, je me précipite
à la fenêtre, d'où - bonne sainte Anne ! - je vois les mathurins à un
millier de brasses de la maison, fonçant avec leurs.z.haches sur les Prus.
siens, - une vraie purée !

Je me disposais à appuyer une chasse dans la direction des copains, quand,
derrière la porte, j'entends des grognements ; j'y vap, E t je trouve le petit
gros, qui était une façon de major, et qui se met à rouler des yeux de
grenouille en me voyant.

-Té ! que j'me dis, Mathurin, voilà une belle occasion de ne pas
revenir bredouille ; embarque ton homme et souque un peu.

J'y examine le fourniment : une simple balle dans le gras, monsieur,
dans le gras, rien de sérieux, ça se trouvait comme sur commai de.

-Allons, verdâ, herr, que j'y dis, - en route!
-Cro, croa, - qu'y me répond.
-Nicht !... allons, oust !...
Je le mets sur ses jambes, j'y montre la route, puis, comme il veut faire

des façons, j'y fiche une poussée, et je commence à y chatouiller les bor-
dages avec ma trique, - que je t'attends !

Y tenait son assiette à deux mains, comme s'il aurait eu pour de la
laisser échapper, et y soufflait, - pouf ! pouf ! - et y geignait, et y brail-
lait ! Oui, oui, espère un peu que je vas astiquer le tableau.

Je le menai ainsi, monsieur, jusque dans nos lignes, au pas de course,
sous une grêle de balles de ses compatriotes.

-Dam ! monsieur se faisait prier de temps en temps, monsieur essayait
de regimber, mais j'y fourbissait le gouvernail à coups de savate, et mon-
sieur était bien forcé de repartir, bon vent arrière, quinze nouds à l'heure.
Ce que je m'amusais!. ..

Je tombai, avec mon prisonnier, entre les pattes d'un général qui, en
nous voyant, se mit à rire, mais à rire à se démantibuler les mâchoires.
Et comme, d'autre part, les copains, pour venir me délivrer, avaient, à oe
qu'il parait, délogé les casques à pointe d'une position importante, le
général me fit donner la médaille militaire. Ah ! ah ! c'est le dragon qui
n'était pas content ! - J'y ai pardonné magnanimement, et même, ai vous
voulez, monsieur, nous allons boire à la santé de sa bête, puisque sans elle
je n'aturais pas été d4coré.

-A la santé de Lisette, monsieur.
-A la santé de Lisette, père Mathurin. MAXIME 'AUOUIN.

LE PRÊTRE SAUVÉ
Pendant le règnri de la terreur, en 1794, on vit des dévouements admi-

rables : bien des familles osèrent se compromettre auprès du tribunal
révolutionnaire pour donner asile à de pieux ministres, qui purent ainsi
faire quelque bien.

Un prêtre s'était réfugié chez un fermier. Les gendarmes en ayant été
informés firent une descente chez lui vers le soir. Toute la famille se
trouvait réunie autour du foyer domestique. Le prêtre y était aussi,
déguisé en domestique. Les émissaires de la Révolution entrent, tout le
monde pilit ; ils demandent au fermier s'il ne cache pas chez lui un
prêtre. Le fermier, sans perdre son sang froid, leur dit : " Messieurs,
vous voyez bien s'il y a des prêtres ici ; mais il pourrait se faire qu'il y
en eût de cachés chez moi, sans même que je le susse, je n'en réponds
pas; faites votre devoir, visitez la maison depuis la cave jusqu'au gre-
nier." Puis, s'adressant au prêtre, il lui dit :"Jacques, prend. la lan-
terne et va conduire ces messieurs partout; fais-leur voir le moindre
réduit de la ferme."

Les gendarmes firent une visite minutieuse partout, non sans vomir
mille imprécations et mille menaces contre le prêtre, se promettant bien
de lui faire payer cher la peine qu'il leur donnait, s'ils parvenaient à le

OU IL A FiNr

Msr Vieuxfacon (qui vient règler sea con omn'.on, .l la rle) -Viugt verres'.
Ça n'est pas ça du tout. .. regardes-dono un peu, là, sur h table ! j'ai marqué, à la
craie, une barre pour chaque verre et il n'y on a que quinze!

Le garçon.-Correct, monsieur ; mais regardez sur le plancher, il y en a ciI
autres que vous avez faites après.

découvrit. Voyant que leurs recherches étaient inutiles, ils prirent le
parti de se rtirer. Jacquet, qi n'est autre que le prâtru traiesti en,
garçon de ferme, leur dit au moment de leur départ : " Messieurs,
n'oubliez pas le garçon, s'il vous plait.. " Ili lui donnbrent la pi(co et le
remercièrent beaucoup de sa complaisance.

Grâce à cet innocent stratagème, le prêtre put encore soulager bien (les
misères.

LA VÉRtITÉ

La maman (à sa petite fille qui venait de dîner icie' une petite ami,).
-J'espère, Amélie, que tu as été bien polie et que tu as dit : " Oui, s'il
vous plat " et " Non, je vous remercie " chaque fois qu'on t'a "liert quel-
que chose I

La petite Amlie.-Je n'ai pas dit :Non, je vous remercie ", maman,
car j'ai aceepté deux fois de tout ce qu'il y avait sur la table. Jo ne veux
pas te faire de mensonge.

LA RAISON

Monsieur.-Et qu'est ce que le docteur t'a dit (le moi, tout à 1heure I

Madame.-Il m'a dit tout simplement que tu étais on consomption, et
je suis bien contente que ce soit cotte naladie-là que tu aie au lieu d'une
autre.

Monsieur.-Comment ! tu es satisfaite d'apprendre que je suis con.
somptif ?

Madame. - Paisque le gouvernement vient de réduire le tarif snr
l'huile de foie de morue!

Toutes les affections du cuir chevelu: douleurs, démangeaisons, pelli.
cules, calvitie, et la teinbe des cheveux, peuvent ùt ri) gudries ou prévenues
en employant à temps le Rénovateur des Cheveux, de I lall

LE NOUVEAU GUILLAUME TELL -<(Fin)

Vil -viii

S- .. Ça n'est pas plus difficile que ça, mas amis.
ce qu'on va s'en flanquer une ventrée de ces belles
pommes rouges !

IX
Penoute.-Aih bien ! Elle aet forte, oolle là Ale,

pommes envoldes I Mais par ou donc a pu s'intro-
duire le voleur ? le n'ai pas quitt4 d'ieI dopuls deux
heures. Men pommes I mes pommes 1 C'est le lhable
qui les a enlevées I

Le petit Lamnalice.-Ahà, mon ventre ! Je croisi
qu'en voilà asseE pour aujourd'hui!

-.. 1.i Quand je vous le disaIs I Ça y est-il
ou ça n'y st.il pas ?



LA SAMEtDI

LE CRIME DE ST-LIBOIRE

'v

J. 'L-K.: LA VICTIiME.

Le Canada traverse, évidemment, une série à la noire qui se traduit
par la plus grande accumulation de crimes, d'accidents qui, depuis long-
temps, se soit mnanifestée en un temps aussi court.

Pour ne parler que des plus récents crimes, celui de St-Liboire, comme
celui de R1awdon, su1iirait amplement à donner une triste illustration
aux cantons, ordinairement si paisibles, qui en ont été témoins.

L'allaire de St-Liboire est encore, malgré les aveux, plusieurs fois
réitérés, du précoce meurtrier, restée obscure sur bien des points.

Quel a été le véritable mobile du crime ?

Avons-nous affaire à la cupidité, à la rancune, à l'amour incompréhen-

M.A DAME VEUVE LAPLANTE.

(.UlLLEMdAIN, LE MEU RIICIER.

sible d'un chétif gamin de dix-sept ans pour une mère de famille de qua-
rante-deux ans ? Faut il voir, au contraire, dans ce crime si froidement
exécuté, sur la route, à quelques pas seulement du domicile de la victime,
une nouvelle manifestation de la furie homicide, sinistre mouvement
qui, à un certain moment, obscurcit le cerveau et fait que la bête
humaine, réveillée, se rue sur l'objet de sa haine et plonge, sans crainte
aucune, ses mains dans le sang ?

Quel que soit le motif qui ait poussé Guillemain à accomplir son crime,
qu'il ait ou non des complicos, il nous a paru nécessaire de fixer le sou-
venir de ces tristes faits en donnant à nos lecteurs les principaux aspects
des lieux où le meurtre a été perpétré, les portraits de ceux qui y ont été
mêlés. Là ce borne notre ouvre ; celle d'informer, jour par jour, la popu-
latiân anxieuse, des multiples phases .e l'instruction actuellement pour-
suivie, nous la laissons bien volontiers à nos confrères de grand format.

Les croquis que nous soumettons à nos lecteurs, pris sur place, au len-
demain du crime sont :

L'aspect extérieur de l'habitation de la victime J.. B. Laplante;une
croix, à droite de la vignette, indique l'endroit où a été retrouvé le corps.

L'intérieur de la môme maison au moment où Madame Vve Laplante,
entourée de ses sept enfants, donne à quelques journalistes des détails
sur son défunt mari, ainsi que des événements qui ont précédé et suivi le
meurtre.

Le portrait de la victime, l'infortuné Laplante, pris au moment où il
jouait du viôlon.

Celui de l'assassin Guillemain.

Celui entin de madame Vve Laplante.

Nous nous abstiendrons de tous commentaires sur cette triste affaire,
laissant au temps et aux investigations de la justice la tâche d'en dégager
la véritable inconnue.



É, iAjN[EI.

ASPECT EX-TElRIIE'UR DE LA MAISON .I.-B., LAI'LANTE. - LA blAIQUE X INDIQUE L'ENDROIT OU LE CRINIE A ÉITÉOMN

L'INTÉIEUR DE LA MAISON J.II. LAPLANTE.



LE SAMEDI

PA'S D'ACCIII.NT

ilr l'ut (qui dlepuis tit qiait (J'ligre, a Cog-r te'ic /- soi, journal). -Ait, Ijie
Dieux yachts (lui viennent de s revtrer; à Uenver8

Mulq Mao (qtd t'edt sst, ak teiltsntl elle est (ontie). - Lis-nioi cela, Pat ! '<rab
y en a-t-il de noyés ?

M- Pal "Oui-el exou'li9xame). -L'a 'l'ictedcýnt, c'est moi (pli tenait taon jehîrnu
l'envers.

POUR LA lIltUTICE
0 mea mystérieuse amti,
Qui [ne voyez et voue caclhez
U me. amie aux yeux penchés
Sur la page que j'ai remplie;

0J mn amie au doigt joli
Q il par m4s vers intéressé@,
A cette pag-e caresséle
Allez peut-itre faire un pli

0) vous dont le riv c'toie
Celui-là même quo ju suis,
Qui prenez part à niiie ennuais,
Lt qui souriez à nma joie ;

Aqie douce iax vieux recumeillis,
Aine peUt-trâ cuussi biaisée --
() chercheuse de nia pqnséa.
I <jus les [nots de tmit c.'- Ir j 'tlMis

Vous ms'avez. (lit que par le livre
Om liat su comprendre ut s'unir
Que le bo n leur ne pet-u finir
Quand l'h'ne av-ec lftiîîe s'enivre.

Maintenant c'est à votre tour
Dec prendre lit première )flace.
A vous le rayon (lui b'rhlace,
Et lo dernier parfuin d'amour.

A vous ces mots cie l'on regrette
Un jour, parce qu'ils ont parlé
Si leur charme s'est envolé,

Qu -pre1 La douleur est prête.

IMPRESSIONS DE RENTRE
1,Fîtîu-m (rentrant chez lui, les bras aucomln-esde paquels). -Ouf I

l)ébarrasse- moi !
Là MEI DU DÉ~PUTÉ.~ -Qu'est-ce que c'est que ça, mon D)ieu'L...
Lit o'uu:.Ç ... c'est la rentrée. Je m'en souviendrai, de la

rentrée 1...
iýA KEiE-oiDieu ! ... Mais ça remue dans ce panier là!
Lu m>P-a. ne nm'étonne pas ; il y a deux poules dedans
SA FEâit1,. - 1 )eux poules t?...
Le ri'-i-lsspécimiens de poules rares pour le père llurloup. FI

m'a eu cent voix, le
père Il u rloup !

SA F'EMME. - 'le
m'on souviens

Lt ttum-
lDans ce Esc, il y a

dles graines. C'est
pour Pil>leu. Il mi'a
encore écrit ce nia-
titi pour (lue je ne
les oublie pas.
Maintotnant, j'ai
laissé trois cartonit
citez la concierge.
Il y a un tour de
cou...

SA FSt3 . l'Our
moi 't...- Merci, nion
anti

Li) teu-iýett-
Mais non, pas pour
toi ! ... Pourquoi
veux-tu que je t',a-
chète un tour de
cou 1 C'est pour la
femme de l'institu-

-voyong, patron, ça n'est pasi raimotinable -a1?
Il y a un mille d'ici à la station, le train part
dants dix minutes et ma valisit n'est pas encore
rendue?

teur qui m'a chargý dle lui choisir ça à mon goût. il y a aussi utà
patire dei bretelles polir Ie voiturier et des lunettes pour Luoas, le
déýbitanit de Il la I nehabitude ". Il a fait voter tous ses clients
pout- noi !...- nltc

S' - -1 iIc sonit dcs comm IIissions, tout ça 1
Lî''i'ui ix .Tu l'as dlit. Et je n'ai pas fini ! Demain, il faut

lue'nille à 1'1-lntri pQôt ; au miinist ère dle la guerre pour le fils à
J ulot - h lat direction des douanes pour le neveu de Merlin et à la
V'illbtte parce que Pifu, le fernmier, iassure qu'il aété volé un jour
qu'il a achcté unt ipian et il mi'a. cliargi d'arranger l'affaire

S~ î*îs îi -'. t lat Chtibre ?t

SA ttNti. -- Qil'atVez VOUS fait à la Chambre ILas ministres...
LE. ,Àr: -\ !...l 'liCanmbre ? ... Je n'y suis pas allé. Je

n'ai pas vu Ici t' iiip8 L. -le ne sais pas quand j'aurais le temps 1...
le ne suiis pas unL (éputé qlui s'amiuse-, moi !... PRM ADGF

LI h )i\IME ET1 LESRPN
I APLII~E s N

Un hîommte passant pi-ès d'uii marais plein de ro.%eaux où, l'on
nmettait le ' o, Vit L'n serpent (lui allait être brûlé ; il le tira à l'aide
(l'un 1-îton et le mit ave des roseaux dans un sac. Ayant fait

nquelque chemin, il sc dit :".Je v-eux voir si la pauvre bête n'est
pas ntio:to." Il ouvrit le sac - le serpent s'élançîtnt dehors, dit à
l'homîme : il faut que je te lance mon) ve nin et que je te tue.

~ x- Quoi 7répondit l'homme, pouir tri réconmpeniser de t'avoir sauvé
la vie, te Mie veux dennier la mort ?t I>t-,nd-t.on ainsi le mal pour
lo bien 'i - Ouci, (lit le serpent, c'eit la coutume. Mais qu'importe '1

,Je veux te tuer parce que cela mie fera du bien."
Uit boeuf Purvenant là-dessus, ils dirent : Il apportong-nous.en à ce

que (lira le 1boeuf. -Il est vrai, dit le boeuf, qu'on rei presque toujours
le mal pour lo bien :j'ai servi longtemp~s et vigoureusemi t mon maître,
etijai vieilli h soli service - mais dès que je n'ai plus été capable de tra-
vailler, il m'la chassé (lo chez lui."

Un lion coii4nlté lEt ui réponse analogue.
Survint un) rcenard. L'homnme ulit au serpent "Consultons encore ce

rEii'*rd, et puis je nie renids." Ils apptelèrent le renard et lui exposèrent
leur dilliè-etid. Le renard, tln et fourbe, réponLdit ' I Le serpent a raison,
c'est lat coutume dtu ge'nre humain de rendre le mal pour le bien ; mais
contAz-nîoi le faîit, parce que les circonstances peuvent avoir quelque
chose (le particulier."

Le renard layaint entendu "Je nie puis croire, dit-il, que le serpent
ait été dans le sac ; le serpent est long d'unîe aune, et ce sac n'a pas deux
pieds de !ong,. - Il n'y a pourtant rien de plus vrai, répondit le serpent,
et pour vous le fairo voir, je vais m'y remettre." Dès qu'il fut dans le
sac, le renard (lit à l'homme " lLiez vite le sac et tuez le serpent; il ne
s'en doit pas plaindre, puisque selon sa maxime, on rend le mal pour le
bien."

VILAIN DÉFAUT
La iiuau (fenant en mains un pot de coie/Uures entièrement vide).-

Voyons, Louise, voilà (lut, tu as encore mangé les confitures?
La petite Lo'uisc (conciliant',). -Allons, maman, grand'mère ne t'a-t-elle

pas enseigné, quand Wu étais petite tille, à n'être pas curieuse? C'est un
vilain défaut, vai, que lat curiositmâ,

LA SOLr'r[ON
Le L:o's.u.Tons u seras bientôt un homme, mon ami ! Coin-

nient donc feras .tu, quand tu aura des lettres à écrire, si te n'apprendsi
pas nîieuc à épeler?

'1'onîs.Olî monsieur, j'y mettrai des mots aisés.

L ,E -S E Ui 1, ÏN 1( Y 1 EN

L'h;ui. r -Nevotus tournicntcza, i'noin.
siemr, ici tout se) pallu ie lirtî-, et votre
valise sera àa la station vuîtir le3 tr:a-ia '
Prenez votre bicycle et 1)')rtec, (le suite, à la
station, pour Ie train de 7 lîrs J0, la valise
que voici!1

1V*1";lli«,. -Maintenant, monsieur, bien,
le bonnjour, niais si vous voulez que votre
valise ne prenne pas le train sens vous,
il n'est que tempi de vous en aller.



LE SAMEDI

LA FRITURE DU PÈRE GUIGNARD
Il n'y a pas aux environs de Paris de coin moins habité que les bords

de l'étang de Saint-Martin : les bois appartiennent à l'Etat ; grâce à cette
circonstance, ils n'ont pas été morcelés par les constructeurs d- villas, et
l'on peut se promener toute une heure et plus sans rencontrer d'avtre
maison que le chalet du garde-forestier, au bord de l'eau.

En revanche les visiteurs y affluent : on y vient de Paris en voiture ou
à cheval, et de tous les villages environnants, à pied ; projetez une partie
de campagne, un goûter, un déjeuner au bord de l'étang, quels que soient
le jour et l'heure que vous choisissiez, vous aurez été devancés par d'autres
promeneurs qui auront eu la même idée.

Cependant, comme l'étang est assez éloigné de toute gare et à quatre
bonnes heures de Paris, on y est absolument tranquille. Depuis six heures
du soir jusqu'à neuf heures du matin, on peut y goûter les charmes du
clair de lune, ou du soleil levant, sans crainte d'être dérangé dans sa con-
templation, sinon par le père Guignard, garde-forestier, ou bien par Mme
Guignard, son aimable moitié, ou encore par Louisette Guignard, leur
fille. Comme on voit, le nombre des importuns possibles est réduit à trois,
encore sont-ils tous de la même famil.e, payés par le gouvernement et de
plus rétribués par le locataire des droits de chasse et de pêcbe pour ne
pas quitter la place, circonstanc,,s qui, en bonne justice, doivent faire
excuser leur nombre et leur présence.

D'ailleurs les Guignard son braves gens : le père, un original, a refusé
de l'avancement parce qu'il aime le paysage auquel il est habitué, et ne
veut pas ehanger de p>ste; ce qui le fait regarder par l'administration,

Il oueillit pour Louisette un bouquet de nénupha

peu habituée à tant de fantaisie, comme un pauvre diable qui ne jouit
pas de toute sa raison.

Il n'a jamais voulu non plus exploiter les promeneurs en leur vendant
des tasses de lait et de petits biscuits au poids de l'or, comme faisaient
ses prédécesseurs. Los consciences humaines ont des appréciations étran-
gement variables en des circonstances identiques : le père - iignard se
considérertit comme un voleur, s'il profitait de l'absence de toute concur-
rence pour écorcher les promeneurs altérés ; tandis que ses collègues croi-
raient faire tort à leur progéniture, s'ils n'usaient de ce monopole pour
grossir leur héritage.

Quant à Mme Guignard, o'est une ménagère parfaite, soigneuse, éco-
nome et de douce humeur, qualités qui s'allient rarement ; son mari croit
que le ciel lui a accordé une telle épouse comme compensation à tontes
les infortunes de sa vie : " Car elle ne m'a pas gâté, la vie I ajoute-t-il
mélancoliquement..., mais que peut-on attendre de mieux quand on s'ap-
pelle Guignard 1"

De fait, le bonhomme n'a pas tant à se plaindre, ses infortunes sont
communes à tous les gardes forestiers de l'univers : les braconniers fré-
quentent la forêt de Saint Martin, et les gens peu scrupuleux viennent y
couper, au moins en partie, leur provision de bois pour l'hiver. Mais Gui-
guard manque de philosophie: chaque fois qu'il découvre un des ces
méfaits il entre dans des colères telles, qu'on redoute pour lui une attaque
d'apoplexie ; il n'épargne pas ses peines, multiplie les rondes nocturnes,
et réussit rarement à pincer quelqu'un de ces adroits vauriens; maintenant
qu'il n'est plus jeune, ces poursuites l'essonfil-nt, son impuissance l'exas.
père, à tel point qu'il ne fait pas grande différence entre un étrangleur de
lapins et un assassin sans préjugés.

Ce matin-là, Mme Guignard prit le train de six heures du matin, afin
d'avoir toute sa journée pour faire des courses à Paris, laissant Louisette
déjà occupée à rincer un savonnago dans l'étang.

On était au mois de sept-imbre, les arbres au hord de l'eau étaient enve-
loppés d'une légère brume bleue que le soleil levant traversait de rayons,
les nénuphars étalaient leurs larges feuilles nuancées par l'automne de
pourpre, d'écarlate, de brun et d'or.

Louise ne détaillait pas tout cela, mais elle était heureuse au milieu de
cette beauté des choses, et chantonnait en maniant adroitement son bat-
toir, agenouillée dans une de ces caisses de bois dont se servent les
laveuses.

" Bonjour, mademoiselle, dit tout à coup une voix derrière elle ; vous
êtes sans doute de par ici, puisque vous y lavez votre linge. Savez-vous
les bonnes places pour le poisson '1"

Louise avait ou psur d'abord en entendant la' voix deoee visiteur si
matinal, mais un regard la rassura ; son interlocuteur était un garçonnet
guère plus grand qu'elle.

" Je ne sais pas, pourtant je demeure.là, dans cette maison que vous
voyez, mais il ne vient jamais de pêcheurs par ici... Moi, à votre place,
je prendrais le bateau qui est attaché là-bas ; car il so promène tant de
monde là autour, que les poissons doivent bien sûr se tenir au milieu...
Voyez, comme les nénuphars fleurissent toujours trop loin du bord pour
qu'on puisse les attraper.

-Merci, mademoiselle... Alors, comme ça, vous n'avezjamais pêché...,
vous n'auriez pas envie d'essayer 1

-Ça doit être amusant!
-Eh bien! venez avec moi

dans le bateau.
-Oh ! c'est que... maman me

défend de jouer avec les petits
garçons que je ne connais pas.

-Si ce n'est que yt, je vas me
faire connaître : vous êtes la fille
du garde foresticer, n'est ce pas,
puhque vous demeurez là? eh bien
moi, je suis le fils du casseur de
pierres ; vous savez, les huttes en
haut de la côte, c'est là que nous
habitona, tout près !

--Ah ! oui, je sais ; vous avez
une petite sSur blonde, elle est
venue ach. ter du lait ici l'antre
jour parce que c'est moins loin
que d'aller au village.

-Tout juste! vous voyez que
vous nie connaissez. Je m'appelle
Louis.

-Oh mais... mon savonnage?
dit elle hiitante.

-1.1 n'est pas gros ! je vais
vous aider un briu." Et déjà il se
mettait à l'ouvre.

Tout ei trompant, battant,
tordant le linge, il racontait à la
petite fille, charmée de tant de
complaisance, comment il avait
pris goût à la pêche quand toute
la famille cassait des pierres, du
côté de Bougival, près de la Seine.

"Aussi j'avais un chegrin
quand le travail a été fini par làl

re. (col. 12.) vous comprenez, d'ici, c'est trop
loin, c'est à peine si je pourrai y

aller le dimanche; mais maintenant que j'ai décou' ert cet étang, je suis
consolé."

Une demi-heure après le savonnage était fini, car le gamin était adroit
et lestq, et nos deux pêcheurs à la ligne voguaient sur l'étang, à la grande
joie de Louise qui n'avait pas la permission de se livrer toute seule à cette
distraction, Mme Guignard redoutant l'inexpérience (le sa tille.

Le poisson mordait avec frénésie dans cet étang où la pêche était réser-
vée, où personne ne pêchait.

" C'est drôle, ils ne se méfient pas!" répétait le gamin enchanté.
Puis, comme le soleil montait à l'horizon, il cueillit pour Louisette un

bouquet de nénuphars et voulut lui offrir sa pêche ; elle refusait, se défen-
dait, mais se rappelant enfin que son père adorait la friture, elle accepta
pour lui faire plaisir.

Le poisson fût frit, et Guignard ne fut pas averti par le moindre
pressentimint, une arête ne l'étouffa point, pas d'indigestion venge.
resse !

Et voilà comment le plus scrupuleux des gardes mangea, avec grand
plaisir, une friture braconnée dans l'étang qu'il gardait.

Peut-être en mourrait-il de honte et de douleur s'il venait à l'apprendre;
mais Mme Guignard, à qui Louisette conta joyeusement son équipée,
éclaira sa fille et lui recommanda le secret.

Louis, qui revint le lendemain, eut quelque peine à comprendre que
pêcher dans l'étang fût un vol, tandis que pêcher dans la Soine est inno.
cent, mais à force d'éloquence sa petite amie lui fit aacepte: se subtil cas
de conscience et le dédommagea par sa gentillesse du sacrifloa qu'elle lui
imposait. ItNmI FAYEL.



LE SAMEDI

NOUVEAU FEUILLETON DU "SAMEDI"

LE SUPLICED'UNE FEPIIE
PREMIÈRE PARTIE

Dans un des plus splendides hôtels (le la rue de Babylone, deux
hommes à ligures anxieuses causent à voix basse.

Au dehors, un ciel d'un gris sombre laisse à grand'peine filtrer
quelques rayons d'une clarté blafarde, la neige tombe silencieuse et
va se mêler aussitôt à la boue de la rue. Il est dix heures et cepen-
dant tout semble dormiir encore dans la grande capitale ; on n'en-
tend aucun de ces mille bruits par lesquels Paris affirme chaque
matin son existence.

Le faubourg St-Germain semble, plus qu'aucun autre quartier de
Paris, sous le poids de la tristesse que ce terne jour de janvier
répand sur la ville entière.

Lugubres surtout sont les pensées des hôtes de l'aristocratique
demeure des marquis (le Coulange. En effet, la phthisie pulmo-
naire est là qui guette sa proie et cette proie n'est autre que le
dernier rejeton de cette race illustre.

Le nom de Coulange est un des plus anciens et des plus beaux
de France. Il est fait mention d'un sire de Coulange qui se distin-
gua par son courage chevaleresque et fut un héros au temps des
premières croisades.

Le marquis est assis dans un large fauteuil. Bien que le fauteuil
ait été roulé devant la cheminée où il y a un bon feu de flammes et
que la chaleur de la chambre soit à peine supportable, le marquis
est enveloppé dans une longue robe de chambre doublée de four-
rure. Ses pieds, dans des pantoufles fourrées, sont posés sur une
peau de vison. Il tient ses mains blanches, longues, décharnées,
croisées sur sa poitrine; sa tête jetée en arrière s'appuie sur le
dossier du fauteuil. Ses yeux sont fermés comme s'il venait de
s'assoupir.

La poitrine est oppressée et la respiration difficile. Sa figure est
très pâle et d'une maigreur affreuse : les pommettes des joues sont
saillantes,le nez s'est aiminciet les yeux,entourés d'un cercle bleuâtre,
se sont enfoncés sous les arcades orbitaires; comme les joues, les
lèvres sont décolorées. C'est la figure d'un malheureux dont la vie
s'éteint lentement.

En ce moment, pourtant, le marquis est très calma, et sur son
visage aucun mouvement, aucune contraction ne révèlent la souf-
france.

Malgré les ravages causés par la maladie, sa figure est toujours
belle et ses traits conservent leur cachet de haute distinction.

Le malheureux ne voit pas sa position telle qu'elle est. Il ne sait
pas,-on a soin de le lui cacher,-que plusieurs médecins l'ont con-
damné. Il attend plein d'espoir le retour des beaux jours, car il
compte sur le printemps, la verdure, les fleurs, le soleil pour lui
rendre ses forces épuisées, pour le guérir. .. Oh ! il ne songe pas à
la mort; il n'a pas eu encore cette pensée qu'il peut mourir. Est-ce
qu'on peut avoir une pareille idée quand on a lajeuniesse, la fortune,
et qu'on a devant soi l'avenir radieux, qui promiet toutes les félici-
tés ? Non, le marquis de Coulange ne pense pas qu'il peut mourir....

Il est jeune, il porte un grand nom, il possède une immense
fortune, mais il a mieux que cela encore pour tenir à la vie, il est
marié depuis deux ans et il aime ou plutôt il adore sa jeune femme.
En lui donnant son nom il lui a donné son cour et son âme ; sa vie,
qu'il veut conserver, il la lui a consacrée. .. C'est pour elle que,
plein d'espoir, il se tourne vers l'avenir; c'est pour qu'elle soit heu-
reuse qu'il ne doit pas mourir!...

Dans la pièce à côté, les deux hommes continuaient leur conversa-
tion à voix basse.

L'un de ces deux hommes se nommait Ernest Gendron; il avait
trente-deux ans. C'était un jeune médecin de beaucoup de talent;
mai-, en attendant la fortune, il était encore à la recherche de la
renommée.

L'autre était le beau-frère (lu marquis de Coulange ; il avait un
an de moins que le docteur et il se nommait Sosthène de Perny.

Le docteur disait:
-Je n'ai pas la grande autorité de inmes savants et illustres con-

frères qui ont été appelés successivement auprès <le M. le marquis
aussi dois-je m'mncliner avec respect devant leur pronostic. Oui, je
dis comme eux que la situation du imalade est grave, très-grave..

-Ainsi, coimme les autres, vous êtes sans espoir ? demanda M.
de Perny, qui tenait constamment ses yeux baissés, comme s'il eût
craint de rencontrer le regard pénétrant et plein de clarté du jeune
médecin.

-Mon cher, répliqua vivement le docteur, jusqu'au dernier
moment, tant que la vie n'est pap éteinte, le devoir du médecin est
de ne pas dlésesperer. Il s'accomplit parfois dans l'organisme de
l'homme des phénouènes physiologiques qui déconcertent la science.
J'ai vu des u lades abandonnés par les médecins, repousser les
étreintes de la mort et revenir à la santé. Les bonnes gens disent:
"C'est un miracle!" Soit. Mais ce miracle est souvent le résultat
d'un fait physique ; c'est un de ces phenomènes dont je viens de
vous parler.

-Alors vous pensez...
-Je ne pense rien. Vous m'avez demandé de vous dire la vérité

et je n'ai pas cru devoir vous la cacher. Mon pronostic est absolu-
ment le même que celui de mes confrères. L'anémie dont est atteint
M. le marquis de Coulange fait chaque jour des progrès rapides;
vous en avez la preuve dans son amaigrissement, son dépérisse-
ment. La nuit il se réveille en sursaut, baigné de sueurs froides;
ces sueurs nocturnes n'annoncent rien de bon. Cette petite toux
sèche et ces crachements de sang qu'il a eus à plusieurs reprises ont
aussi un caractère très alarmant. Je n'ose pas dire encore que
votre beau frère est condamné sans appel, mais il est certainement
menacé d'une phthisie pulmonaire, d'une tuberculisation des pou-
mons.

-Vous n'osez pas vous prononcer, docteur, dit M. de Perny;
malgré votre réserve...

-Il y a le miracle, fit le médecin.
-Je comprends, il n'y a plus à se bercer d'illusions, le marquis

est perdu et dès maintenant ma pauvre soeur peut se considérer
comme veuve.

'Après être resté un moment silencieux, le docteur reprit:
-Il est regrettable que M. le marquis n'ait pas suivi les conseils

qui lui ont été donnés. Sa situation exigeait qu'il se rendît dans
un climat chaud.

-Nous lui avons proposé de le conduire à son choix en Algérie,
en Sicile ou à Madère; il s'y est absolument refusé.

-Les malades ont souvent de ces répugnances inexplicables,
murmura le docteur...

Et il ajouta:
-Malheureusement, il est peut-être trop tard maintenant.
-Par lui comme par les autres, le marquis est condamné, se dit

M. de Perny.
Le docteu: lui tendit la main.
-Vous me quittez ? fit M. de Perny.
-Oui. J'ai une visite à faire assez loin d'ici.
-Vous reviendrez demain?
-Oui. Un dernier mot: si M. le marquis de Coulonge avait à

prendre certaines dispositions, je crois que vous feriez bien...
-C'est un conseil; merci, je ne l'oublierai pas.
Le docteur se dirigea vers la porte, M. de Perny le suivit.
Le marquis de Coulange restait immobile, la tête appuyée sur le

dos du fauteuil et les yeux fermés. Dormait-il ?
Un silence profond régnait dans la chambre du malade.
Soudain, un bruit léger se fit entendre. Une porte latérale s'ou-

vrit doucement et une jeune femme admirablement belle se montra
dans l'embrasure. Son regard doux et triste s'était arrêté sur le
marquis. Elle poussa un soupir et fit un pas dans la chambre.
Puis, après avoir tendu l'oreille et jeté derrière elle un regard
anxieux, comme si elle eât craint d'être surprise, elle referma la
porte aussi doucement qu'elle l'avait ouverte.

Cette jeune femme était la marquise de Coulange...
Elle n'avait pas encore dix-neuf ans. Plutôt grande que petite,

sa taille était svelte, élancée. On ne saurait imaginer un profil
plus délicat et plus pur. Elle avait cette beauté radieuse et idéale
que rêvent les poètes, que les artistes cherchent partout. En elle
tout était charmant. Dans sa pose, ses mouvements, son sourire,
sa parole, soi regard, elle avait la perfection de la grâce. En la
voyant on était charmé; on était ravi en l'écoutant.
. Jamais de plus beaux cheveux blonds n'ont couronné un front
plus noble et plus pur. Elle avait les joues rondes et roses, le nez
délicieux, sa bouche, très petite aux lèvres vermeilles, était adorable;
elle avait des dents fines, bien rangées et d'une blancheur de lait.
La lumière de son regard était comme un rayon de tendresse eb
d'amour qui coulait de ses grands yeux bleu veloutés.

Mariée depuis deux ans, elle gardait toujours les grâces pudiques
de la jeune fille ; elle avait la timidité, la réserve, la candeur, ce je
ne sais quoi d'innocent, de suave et de mystérieux qui est comme
un voile dont s'enveloppe la jeune vierge. Du reste, toute mignonne
et un peu frêle, elle avait encore l'air enfant.

Mais, en l'examinant avec un peu d'attention, un observateur
aurait difficilement découvert qu'il y avait en elle une douleur
secrète, une souffrance inconnue, cachée et contenue. Son visage
en portait l'empreinte. Souvent, sous l'obsession d'une pensée
amère, son beau front s'assombrissait tout à coup. Alors dans la
langueur de son regard, dans l'expression douloureuse de sa physio-
mie, ily avait quelque chose de troublé, d'inquiet, de craintif,
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d'effrayé mnme. Il semblait que de-s lines al1ient j illr de ses
yeux et on s'étonnait de ne pas l'entendre sangloter.

Après avoir refermé la porte, la marqui e s'était arrêtée à l'entrée
de la chambre et de nouveau ses yeux voilés de larmes s'étaient
fixés sur le malade.

-Il dort, prononça-t-elle tout bas.
Elle resta encore un instant immobile, hésitante, le corps légère-

ment penché en avant, dans une contemplation douloureuse.
Enfin elle se décida à avancer. Et lentemet, à petits pas, posant

avec précaution ses pieds légers sur le tapis, elle s',pprocha du
marquis.

Elle n'eut pas le temps de se redresser. Le marquis ouvrit les
yeux, l'entoura de ses bras, l'attira à lui et la serra contre son cœur.
Leurs lèvres s'unirent dans un long baiser.

-Mathilde, ma belle chérie; comme je t'aime i murmura le mar-
quis.

-Edouard, comment te trouve-tu aujourd'hui ? demanda-t-elle.
-Mieux, répondit-il en essayant de sourire. Quand tu es près

de moi et que tu me regardes comme en ce moment, je ne sais quelle
lumière me pénètre et je sens que ton doux regard verse la vie en
moi.

-Oh ! oui, n'est-ce pas, tu vivras ? s'écria-t-elle avec une' sorte
d'exaltation. Si je te perdais, vois. tu, si !a mort devait t'enlever à
ma tendresse, à mon amour, je te suivrais dans la tombe!

Elle laissa tomber sa tête sur l'épaule du malade, et se mit à
pleurer à chaudes larmes.

UN MARIAGE DE PARIS

Le marquis Edouard de Coulange était encore en bas âge lors-
qu'il perdit son père.

Il fat élevé par sa mère, une femme d'un grand cœur, dévouée
jusqu'à l'abnégation. Elle n'hésita point à faire en faveur de son
fils le sacrifice de sa jeunesse et de toutes les sati4factions, de toutes
les joies auxquelles elle pouvait prétendre encore en dehors de ses
devoirs de mère.

Son fils était tout pour elle, elle voulut ne vivre que pour lui.
Elle l'entoura d'une sollicitude éclairée et prévoyante et lui prodi-
gua les trésors inépuisables de sa tendresse maternelle. Elle eut
ce suprême bonheur pour une mère de voir son fils grandir en met-
tant à profit ses exemples, ses leçons et les conseils de son expé-
rience.

Lorsque sa mère mourut, Edouard de Coulange avait vingt-cinq
ans.

Un peu trop tôt peut-être, le jeune marquis se trouva le maître
absolu d'une fortune qu'on évaluait alors à plus de quinze
millions.

Favorisé sous*tous les rapports, le jeune homme ne pouvait man-
quer d'être très recherché. Il avait déjà des amis, il en vit bientôt
augmenter le nombre. S'il l'eût voulu, plus heureux que le bon
Socrate, l'hôtel de Coulange aurait pu être rempli Île jolis messieurs
de tout âge, plus ou moins parasites et coureurs d'aventures, qui
étaient ou se disaient ses amis.

Trop jeune encore et tout étourdi du premier usage qu'il faisait
de sa liberté, il ne pouvait encore distinguer ce qui est faux de ce
qui est vrai. Son excellente mère n'était plus là pour l'éclairer; le
guide intelligent et sûr de sa jeunesse lui faisait défaut.

Ne sachant rien ou presque rien de la vie, ayant l'imagination
ardente, facile à surexciter, il était facilement attiré vers l'inconnu.

Il résista faiblement à ses intimes, qui faisalent passer sous ses
yeux les éblouissements du plaisir. Conseillé et entraîné par eux,
il se jeta à corps perdu dans le tourbillon de- la vie parisienne, il
était pris de vertige. Du jour au lendemain il devint un viveur.
On ne tarda pas à parler dans tout Paris de ses merveilleux atte-
lages, de ses bonnes fortunes, de son luxe, des fêtes splendides qu'il
donnait.

-C'est un fou qui se ruine, disaient les gens sages.
Il usa de l'existence comme si, n'ayant que quelques années à

vivre, il eût eu hâte de connaître et de savourer toutes les jouis-
sances. Après avoir q.pproché ses lèvres de la coupe des plaisirs, il
voulait la vider jusqu'à la dernière goutte. Il se livra à toutes les
extravagaices, il fit toutes les folies. Il fut le roi des écervelés.

Il eut une écurie, il fit courir; il fut un rival des Fould, des de
Lagrange, des Delamare, et pour un temps une des célébrités du
Jockey-Club.

Cela dura quatre années.
Un matin le marquis de Coulange se réveilla épuisé, brisé, las de

tout et de lui-même.
Après une heure qu'il employa à réfléchir sérieusement, il se

trouva subitement dégrisé. Fatigué des plaisirs faciles et des
fausses jouissances qu'il avait gi avidement cherchés, il en était
arrivé à la satiété au dégoût.

Il y a des hommes qui se perdent par les excès; le marquis de
Coulange fut sauvé par trop d'excès.

Il s'enferma dans sa chambre et défendit sa porte.
Là, dans le silence, seul avec lui-même, il fit son examen de cons-

cience. Il se rappela son enfance heureuse, sa jeunesse studieuse;
puis il vit se dresser en face de lui le sombre tableau de tout ce
qu'il avait fait depuis quatre ans. Alors le rouge de la honte lui
monta au front. Maintenant il avait horreur de ces quatre années
et il aurait voulu les rayer de sa vie.

-Malheureux, qu'ai-je fait ? murmura-t-il. Et si je ne m'arrê-
tais pa, dans quel gouffre irais-je tomber ?

J'ai jeté dans la fange deux millions de la fortune de mes ancê-
tres, continua t-il ; mais, Dieu merci, je suis toujours digne du nom
qu'ils m'ont transmis, l'honneur des Coulange reste intact.

Il était devant un portrait de sa mère accroché au mur. Il le
regarda avec un pieux respect, et bientôt de grosses larmes roulè-
rent dans ses yeux.

Tout à coup il s'agenouilla, et, tendant les bras vers la toile:
-Pardonne-moi, ma mère, dit-il, d'une voix entrecoupée; j'étais

fou, pardonne-moi 1... Devant toi je redeviens meilleur et sous ton
regard de sainte je me sens purifié!...

Dans la journée, le marquis envoya chercher son notaire. Ils
eurent ensemble une conférence qui ne dura pas moins de deux
heures. Le soir, le jeune homme donna l'ordre de préparer ses
malles. Le lendemain matin, sans avoir prévenu aucun de ses amis,
ni personne, il quitta Paris accompagné seulement de son valet de
chambre Firmin, un ancien serviteur de son père, qui l'avait vu
venir au monde, et dont il connaissait depuis longtemps la fidélité
et le dévouement.

Le marquis de Coulange et son domestique se promenèrent pen-
dant un an à travers l'Europe, puis ils s'embarquèrent pour les
Grandes Indes. Quand le marquis eut visité la Cochinchine, la
Perse méridionale, l'Hindoustan, le Mongol, les côtes du Malabar et
du Coromandel, l'ile de Ceylan, et respiré suffisamment l'air pur et
régénérateur du Bengale, il eut le désir de voir le nouveau monde.

Trois mois après, il posait le pied sur le sol de l'Amérique. Il
parcourut les principaux Etats du continent découvert par Cris-
tophe Colomb, étudiant avec intérêt les moeurs de ces populations
si mélangées aujourd'hui, et ne s'arrêtant dans les villes que le
temps nécessaire pour voir les choses dignes de fixer l'attention
d'un voyageur.

Un matin, il dit à son domestique:
-Firmin, si je ne me trompe pas, il y a trois ans et six mois que

nous avons quitté Paris.
-Oui, monsieur le marquis, à quelques jours près.
-Eh bien, Firmin, je crois que, maintenant, je puis sans danger

revoir la France et rentrer à Paris, où on ne doit plus se souvenir
de mes anciennes folies.

-Monsieur le marquis a donc l'intention ...
-Firmin, nous partirons demain; va retenir nos places sur le

paquebot.
Ils se trouvaient alors à New-York, où ils étaient venus depuis

trois jours.
Au nombre des passagers qui s'étaient embarqués sur le paque-

bot et qui devaient faire la traversée entière de New-York au
"Havre se trouvait un jeune français qui se présenta lui-même au
marquis de Coulange en lui disant qu'il se nommait Sosthène de
Perny.

-Je suis venu à New-York, ajouta-t-il, afin d'y régler une
affaire d'intérêt, et je suis peu satisfait du résultat de mon voyage.

Comme vous, monsieur le marquis, je suis Parisien; je n'avais
pas eu encore l'honneur de vous rencontrer, mais j'ai beaucoup
entendu parler de vous il y a quelques années.

Ces paroles rappelaient à M. de Coulange son passé qu'il voulait
oublier; mais il eût été de mauvais goût de s'en formaliser.

Sur le pont d'un navire lancé à toute vapeur au milieu de la mer
immense, les rapprochements deviennent fdciles; on arrive vite à
une sorte de familiarité, à l'intimité.

Sosthène de Perny avait' la parole facile et ne manquait pas
d'esprit. Très adroit, très insinuant, possédant l'art de la dissimu-
lation, sachant couvrir son visage du masque des hypocrites et
feindre des sentiments qui n'étaient pas en lui, il réussit à inté-
resser le marquig et à capter sa confiance. Il lui parla de sa sœur,
beaucoup plus jeune que lui, qu'il aimait tendrement, et de sa mère,
qu'il adorait, avec une admiration.et une vénération profonde.

De tels sentiments étaient trop en harmonie avec ceux du mar-
quis pour qu'ils ne trouvassent pas un écho dans son cSur. Il se
sentit profondément ému. Dès lors M. de Perny avait atteint son
but.

En arrivant au Havre, il était l'ami du marquis de Coulange.
Mais ce n'était pas cela seulement qu'il voulait. Une idée lui était
venue et il songeait déjà au moyens de réussir dans ses projets
audacieux.

Pendant un mois, il ne laissa pas passer un seul jour sans venir à

1~
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lmtul dlu Coilauîge. ()i aurait (lit qu'il ne pouvait pîlus v'ivre loin
(lu sonl nlolul amuii. Il seétait lui-sicîneit -à la di4position dlu
iiî;trtlti--; et cuomumei il avait un1e certaiiie intelligence (les affaires, il
plit lui î'e<'lrv lille i)ilkiit( e )U ticsi servie -.3

Il siýviiit quo M. dle Couiamgu avait fait une forte brèche a sa
fortunle, iais il 'luu'i io',avec lit plus vive satisfaction,
(Ille lu illud 6tait <lejà ('il grandelt partie réparé.

Apîrès trot'L nIls et, lt'mimi pta-s,. 1 t courir les mondes et voulant se
faire tlue le 'n Ilolu lu iimqisiiii se trouva dlès son retour à Paris
<is mii, u mirt;al 'l imil<'lfleiit. Pour le mnontcent Sostliène était £on

i' 1 uuti( aloi, il e.h lit (-)Il Coltid"n1t. M. <le Perrny eut beaucoup (le
à ctdw sjoie a-ltpproitant que M.L de Coulange s'ennuyat

qu'il v avait 111) t07*ikill vi'le dlans son cmm'ur, qu'il était libre dle tout
e'11iîeFull]iî 011, ; t!'rieuur et qu'il serait disposé à se marier. L'heure

Uni jouir que le îîcqîsétait allé faire unc visite à Hadame de
l>ui'ii, ce'le-ci lui (lit:

-Monîsiuur le manij'ipromîis à ina fille que Sosthène et
moîi nons iirio:i.., lit vo<i r àtj trIhn sit poflion ; s.5 je no craignais
pas volr' i<i î~ej 'is l'nierai-s (le nous accompagner.

-Muas c'est ine iîe preuve d'amtlitié qlue vous mie donnez,
naia' lu , rt'ép' <n tit- il vivem<enut, je n'ai pas encore l'honneur de

comiitr îîîsluîîei del <lu rny, je serai heureux die lui être pré-
sente.

La <ieut le fil, éclî'înrè rext un rapide regard (l'intelligence.
it va oiture 'lta îou'quis était un bas. En un cli d'oeil madame de

Pernîy ail Onî~'u lpit.
Il aimivn ec, que; M.l (le Puï*ny avait prévu. Le marquis fut frappé

dle la bicv llu e utét <lu la jeune fille- iîznipress!ou alla droit
a Son ' 't t ffkita(i5ii profondle q1ue rapide.

En ýortaîut -lu p,.n-ýioniuat il était dé:à pr'ocprvu.E
clmeîiin il 'àlVi a p'Iiie ails wrilei qui lui furent a'lresîsée;. M.
dlu l'îîv tt'l:u' ILcC l'ol, iîîu'.l;Lîiuu de Perny obiervitit l'ami
le ïon 111. uýt r&etult 'vecommue il convient à 'une mère (lefainille,

SOiiCi<21îs~~ ~~ ~ -L -qli il Oi-~<nîmssu'efns

lýJi'i -,lZuau et dem~i, dit-elle z u mai~qî main-
tenant q1'r -a')I î'C t'n t leievtO 'le vis la faire sortir d u

',tVýr1,2 ýîit- il va tailoîr -on' '-or à sol vnr o

b)onlîýur, la it e Iant
Lu j'cnl'na2-)ic'ntn t, rupqonî1re par un mouvement (le

tête.
Qitani lu inar' uis et. t quitte madame et M. de Perny, la mère (lit

a soli fils:
-T' iv!'e pa; troînpf, Sostliene, nous tenons M1. de Coulangye.

q)n 1utre ou cinq jours il reverra Mathilde et avant qute deux
suiaimsse soienît écoilîcs il la udemandera en iîîarîa'e.

So> tliiie. s" muit à rire, ce qlui voulait dire qu'il pensait absolu-
îmcent co>îmme sa mèe.

(~<iilZi' lu lîs taird, éýperdIÙinenL épris (le Miathîlde, le marquis
(le(3ml'îî.tvenait trouver iiadane dIo Perny et lui (demandait la

lintlou du sa fille.
Maduaii, 'lu Pernv paruit extrêémemnent surprise et eut beaucoup

dlu p.:i à sýe rmi 'ttre, dl'u émiotion admtirablement simulée. Le
trouble<i<, j-n 'lu la plyiumil'expres-sion du reg1_ard, la larme à
l'o'îl, ri£ru Ftu tll;LtlçI L 'à lit UOI1Iýýeie.

-- xu''ni monsieur le iniarijlis, dlit-elle, je m' 7attendais si
peu. . . MN; f ille, 5<0<oIr et imoi, 'mus, soillmînes trèï hionorés de la
demandîi<e qîî"ý VOUS (Ioîz l m'adresser; malheureusement ce
illirîta-1, " s lla'1 i 11

- Axez vous dlonc el'lôj' proînis, la <nain de maudemoiselle àMathil<le?
interi t-' lu eii ine 'l 'une voix tremîblante.

-No<i, moinsieur I le iaU.
-Alori l<l;i<li(..

-Vmsall,'z compmîrndre. Ils) fille n'est certainement pas sans
mérite!, ell Itiiî'llien i uitruîîtu, Ibien élevtôe ; notre famille esit
dus' plis lionord les, il<ns 'le 1<~iemoesmmonsieur le mîarqunis,
et entre vous d, nouï il y a mie si grande dIistanîce.

-,Jc eomîru' II:vIaliii, o>ti. je comnr'rlS a (JICI sentiment
plein <le <lel icatc'<se vois olo' *i-isz er, c(- ilîier t iît c'est &vmss"z,
ne Ie dIitus phi s riun. 1)'îî i ongtei i p4, J'ai 411 in'fl'ranclîir de

baucoup dle î~imgset q mini il ','<rgit <lu bonheur (je ii'i vie, je
c<>îîsîiiltc eam toumt ima' rai1son ut gron c' <tif.,

-. Fe v<)lsui îîi i, iionsi''ur le ru arjui',, (lrmîtc-mo e conti-
nuür Dl)e<îs 'Ille di,'. une 'l;.îî l onls aLVOUs été crîlellement
frappés ; ia fortuitueut Celle (le liimes enifants ont été emlçouties9
enisumile lu<hils une catastrophe fi naîcii-re. Si nous ne sommesl.' pas
au jotireI'liIni danus la iilîsèm'e, 'est m'âc à une rente viagère que je
(lois ataiitl -à la b)onté quî'il lat prudencu dl'une vi4mil le piarenîte (rue j'ai
perdue. M onsieuir lu mîarqîuis, mia flile fla pas,, dea (lot.

-011 ! imadammu.
-Je devais vous lire lat vérité. En réalité nous sommes pauvres,

et, si mralheureumsemenuît je venais à mourir, mies chers enfants se
trouveraient dans une position afFreuue.

Le marquis était vivement ému. Il s'empara d'une des mains de
madame dle Perny et lui dit d'une voix grave:

-Rassurez-vous, madame, ce que vous4 semblez redouter n'arri-
vera point, vous vivrez pour vos enfants. Si, comme j'en ai l'espoir,
ina demande est agréée par mademoiselle de Perny, je réparerai
autant que je le pourrai, envers vous et votre fils, les injustices de
la fortune. Dieu merci, je suis3 assez riche pour ne point voir la
question d'argent dans le mariage. C'est une compagne, une femme
à aimer (lue je veux, non une dot 1

-Ainsi, monsieur le marquis, vous persistez?...
-Je vous supplie, madame, de vouloir bien présenter dès

demain à mademoiselle (le Perny la demande que je viens d'avoir
l'honneur dle vous faire.

-Ha chère Mathilde ! murmura madame de Perny.
Elle laissa échapper un sanglot et passa vivement son mouchoir

sur ses yeux comme pour essuyer ses larmes.
En déclarant au marquis quelle était sa situation réelle et celle

(le ses enfants, madame de Perny lui avait dit la vérité. Toutefois,
elle avait parlé d'une catastrophe financière qui n'existait que dans
son imaginaition. Certes, elle s'était fort bien gardée d'avouer que
toute sa fortiune,-plus de six cent mille francs, -avait été dévorée
par son filb. Ce qu'une mère vraiment digne de ce nom aurait sauvé,
lat det de sa fille, avait servi comnue le reste à payer les dettes et
les folies du jeune débauché.

Madame de Perny était idolâtre de son fils. Elle n'avait jamais
cu la force de lui adresser un reproche, elle n'avait jamais su lui
rien refuser. Dans sa tendresse aveugle, elle avait été aussi
coupable que faibio. Ne pensant qu'à son fils, ne voyant que lui,
ne s'occupant que de lui, sa fille lui était à peu près indifférente.
Du reste, elle ne l'avait jamais aimée. Il y a des coeurs qu'une seule
,amitié peut abýorber ainsi.

Mlathilde avait à peine vécu quatre ou cinq ans avec sa mère,
après être sortie des bras de sa nourrice. Madame de Perny la mit
en pension de bonne heure pour s'en débarrasser. Et si elle avait
pu rester au peniionnat et y achever son éducation, c'est que ceItte
vieille parente (lui avait eu pitié de sa mère, en lui assurant une
rente viagfère, avait eu l'heureuse inspiration de payer d'avance et

juq'à ce qu'elle eût atteint l'âge de dix-huit ans, les trimestres de
sa pension.

ýMathilde allait devenir, à son tour, à son insu, de la part de sa
nière et de son f rère, mais sans qu'ils y eussent jamais songé peut-
être avant que Sosthène eut rencontré le marquis do Coulange,
l'objet (l'une spéculattion odtieuse.

Le lendemain de la demande du marquis, madame de Perny alla
chercher sa fille au pensionnat.

Mathilde apprit avec un grand étonnement, mais sans joie, qu'elle
venait de .sortir de sa pension pour n'y plus rentrer.

Le soir même, en présence de son frère, madame de Perny lui
dit:

-Ma fille, je ne veux pas attendre à demain penr vous parler
d'un bonheur inespéré qui nous arrive. Il s'agit d'une chose impor-
tante et très sérieuse où vous êtes la première intéressée.

La jeune fille ouvrit de grands yeux étonnés.
-Ma fille, continua madame de Perny, M. le marquis de Coulange

nous fait l'honneur de vous demander en mariage.
La jeune fille rougit subitement et ses yeux se fixèrent à ses

pieds.
-Mathilde, vous ne me répondez pas, fit madame de Perny:

comment dois-je interpréter votre silence ?
-Nion D)ieu, mna mère, répondit la jenne fille d'une voix hési-

tante., je ne sais pas ce que je peux dire. Je n'ai pas encore dix-
huit ans; il me semble que je suis bien jeune pour être mariée.

-Nia soeur, répliqua So4thène, quand une jeune fille de ton âge
trouve un mari elle s'empresse de le prendre; elle n'est pas assez
sotte pour lui dire:- Vous repasserez quand je serai vieille. Si tu
n uas pw; d'autres raison ...

-Je connais à peine M. le marquis de Coulange.
-Voue l'avez vu trois fois, dit froidement madame de Perny
-Tu n'ignores pas qu'il est mon ami, ajouta So.ïthène.
-Mlatîîtdle, est-ce que M. le marquis vous déplaît ? demanda

madamne de Perny.
-En aucune façon, ma mère.
-Parbleu,,j'en étaig sûr, s'écria joyeusement Sosthène ; mna soeur

sait que chez une jeune fille la réserve est une grâce; elle a raison
de ne piii nous dire tout de suite qu'elle est enchantée. . .Ah ! dame,
parmi ses amies de pension il n'y en aura pas beaucoup qui auront,
comme elle, un superbe hôtel à Paris, plusieurs châteaux en pro-
vince, et le bonheur de s'appeler madame la mnarquis3e.

-Mlon frère, répondit Mathilde d'un ton pénétré, un hôtel, des
châteaux, un titre, cela peut donner satisfaction à un sentiment de
vanité ou d'orgueil; mais il y a autre chose de plus sérieux et de
plus grand dans le mariage.

- ein ! fit madame de Perny dont les sourcils se froncèrent. En
vérité, continua-t-elle, on donne aujourd'hui aux jeunes filles une
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singulière éducation ; en les écoutant on croirait entendre parler
des philosophes.

La jeune fille se tourna vers son frère comme pour lui demander:
-Qu'ai-je donc dit de si extraordinaire ?

-Mais, reprit madame de Perny d'un ton qui trahissait son
impatience, discuter n'est pas conclure. Mathilde, je vous ai fait
part de la demande de M. le marquis de Coulange et vous venez de
nous dire, à votre frère et à moi, qu'il ne vous déplaisait pas.

-Oui, ma mère, j'ai dit cela; mais...
-Mais quoi ?
-Je n'aime pas M. de Coulange, dit craintivement la jeune fille.
Un double éclair jaillit des yeux de madame de Perny et elle eut

beaucoup de peine à empêcher sa colère d'éclater.
-Eh ! petite sotte, fit-elle durement et en haussant les épaules,

est-ce que vous savez seulement ce que c'est qu'aimer ?
-C'est vrai, répondit la jeune fille d'une voix mal assurée, je ne

sais pas ce que c'. ;'aimer ?
Et elle ajouta mentalement, tout en s'efforçant (le retenir ses

larmes:
-Je sais moins encore ce que c'est qu'être aimée!
-Ma fille, reprit madame de Perny d'un ton radouci, votre frère

et moi nous avons promis votre main à M. le marquis de Coulange;
je ne dois pas vous cacher non plus que, me croyant l'interprète
fidèle de vos sentiments, j'ai donné à M. le marquis l'ossurance que
vous accueilleriez favorablement sa demande.

La jeune fille ouvrit la bouche pour essayer une nouvelle protes-
tation ; mais, sous le regard sévère et dominateur de madame de
Perny, la parole expira sur ses lèvres' Elle eut un soupir étoutfé et
baissa tristement la tête.

-Ma chère Mathilde, lui dit alors son frère, ce que notre mère
ne t'as pas encore appris, ce que tu as surtout besoin de savoir,
c'est que M. de Coulange t'aime depuis le jour où il t'a vue la
première fois. C'est une affection pleine de dévouement, c'est un
grand amour que tu lui as inspiré.

La jeune fille tressaillit, puis levant sur son frère ses yeux
humides:

-Ah I fit-elle, M. le marquis de Coulange m'aime ?
-Tu peux en être convaincue avant qu'il ne te le dise lui-même.

Tu n'as pas besoin de réfléchir longuement pour comprendre que
s'il n'était pas amoureux de toi, le marquis ne t'aurait point
demandée en mariage.

-C'est vrai, murmura la jeune fille.
-Enfin, ma fille, reprit madame de Perny, votre mariage est

décidé et rien maintenant n'y saurait mettre empêchement. Je n'ai
pas besoin, je crois, de vous parler de la souni-sion et du respect
qu'une jeune fille bien élevée doit aux volontés de sa mère.

-Je vous obéirai, ma mère, j'épouserai M. le marquis de Cou-
lange, répondit la jeune fille.

-C'est bien ! Vous reconnaîtrez, j'espère, que votre frère et moi
nous n'avons en en vue que votre bonheur et que nous nous sommes
préoccupés surtout de votre avenir. C'est un très brillant mariage
que vous faites, ma fille; ce qui vous est donné est bien au-dessus de
tout ce que nous pouvions désirer de mieux pour vous. Vous allez
être marquise, c'est-à-dire l'égale des plus nobles, des plus grandes;
vous aurez la richesse, le luxe, c'est-à-dire une existence facile,
heureuse, enviée; pour vous les jours s'écouleront au milieu de joies
sans cesse renouvelées. Oui, vous aurez tout cela, et c'est à votre
frère que vous le devrez, vous ne l'oublierez pas. Demain, M. le
marquis de Coulauge viendra, vous nous témoignerez votre recon-
naissance en lui faisant un accueil gracieux.

Maintenant, ma fille, ajouta-t-elle en se levant, venez que je vous
embrasse; votre mère est contente de vous.

La jeune fille s'approcha toute tremblante et sa mère lui mit un
baiser sur le front.

C'est dans ces conditions que mademoiselle Mathilde de Perny
devint marquise de Coulange.

III

IL N'Y A PA.3 DE BONHEUR SANS NUAGE

Dès le lendemain du mariage, pendant que le marquis et sajeune
femme faisaient un voyage d'un mois en Italie, madame de Perny
et son fils s'installaient à l'hôtel de Coulange.

Feignant une tendresse exagérée pour sa fille, madame de Perny
avait déclaré à M. de Coulange qu'elle allait souffrir beaucour
d'être séparée de sa " chère enfant " et que peut-être ce serait pour
elle un coup mortel.

Alors il avait été décidé qu'on vivrait en famille et qu'un appar-
tement, dans une aile de l'hôtel de Coulange, serait mis à la disposi
tion de madame de Perny.

De plus, le marquis assurait une position à M. de Perny en lu
confiant les fonctions de régisseur de ses biens avec un traitemen
de vingt-quatre mille francs par an.

Dans la pensée de la belle-mère, c'était le moins que son gendre
pût faire.

Le marquis s'était également montré génëiéreux envers sa femme.
Outre la magnilique corbeille qu'il lui avait olelrte, il lui recoi-
naissait, par contrat de imariige, une dot de dheu x Ce ts mille fr-aics.

Mathilde était restée étrangère à ces angeients, à c"s dispo-
sitions. Sa mère et son fe-ère l'avaient simplement consultée pour
la forme. Laibituée depuis longtemps à n'avoir d'autres volontés
que celle de sa mère, elle accepta tout ce qu'ils voulaient, salis oser
seulement faire une objection. Mais la g mnérosité du marquis la
toucha profondément et la première émotion qu'il lui tit éprouver
fut causée par un sentiment d'amuiration.

Malgré sa jeunesse elle avait beaucoup de bon sen-, et une
grande intuition suppléait à son inexpérience. El le n'eut pas de peine
à découvrir que ce muari, qu'on lui avait en quelque sorte impose,
possédait les plus remqaquabes qualités du c<ur et de l'esprit. Du
reste, chlaque jour elle faisait de nouvelles observations favoralls
au marquis et lui trouvait une nouvelle perfection.

Durant leur voyage, toujours respectueux et tendre et eiprcýsé
à lui plaire, le marquis se montra d'une courtoisie parfite, et eut
pour elle des soins et des attentions d'une délicat-sse exqiie.

Alors elle comprit qu'elle était véritalem-nt ainée. Elle sentit
son cœeur- s'inonder d'une joie ineffalde et i1 lui sembta que tout
rayonnait en elle. C'était comme si elle venait dYtre éclairée
subitement par un jour nouveau. L'aimour se révélait à elle avec
tout ce qu'il a <le bon, de pur, de délicieux et de graind.

Après avoir été sevrée des caresses de sa mère et de son frère,
après avoir été obligé de refouler au fond de son cear ses 'lans de
tendresse et d'étottfer en elle ce besoin d'aiection qu'ont tousI les
êtres, se savoir enfin aimée commue, jeune fillee!le l'avait si souvent
rêvé, c'était voir s'ouvrir le ciel !

Elle n'était plus isolée dans l'amertume (le ses anciemes illu-
sions ; un ceur lui appartenait, un eur qui attendait que le sien
répondait à ses battements.

Et celui dont cile était aimée, c'était son mari, lhomme qu'elle
admirait le plus et qu'elle trouvait le plus grand.

Elle pouvait donc enfin ouvrir son cœur et permettre aux Ilots
de sa tendresse de déborder.

On ne saurait mécounaître la puissance de l'amour et les closes
merveilleuses qu'il accomplit. L'amour du mmarquis avait subjugué
le cœur de sa f. mme. Elle l'aimnait bien avant le s'étre rendu
exactement compte de ses sentiments. A son insu, l'amour de
Mathilde était né de l'admiration.

Ils étaient de retour à Paris depuis deux jours lorsque la jeune
femme découvrit avec une joie si vive qu'elle aimait et qu'elle était
aimée.

Et cet immense bonheur qui lui était donné et qui lui promettait
une existence si belle, c'est à sa mère et à son frere qu'elle le devait.
Un sentimnit deý gratitude profonde pénétra dans soit ewar et elle
se trouva disposée à oublier bien des choses.

-Cette fois, il ie m'ont pas trompé s (lit-elle.
Ayant l'esprit trop droit et trop di'honnêteté pour soupçonner

seulement la pensée (lu mual chiez les autres, il ne pouvait lui venir
à l'idée que son umariage avait été le résultat d'un calcul.

Le chaingement qui se fit citez la jeune f'enmeui fut presque
instantoîné. La joie qui était en elle se relléta sur son visage ; elle
parlait dans ses yeux limpides devenus plus brillants, elle rayonnait
sur son front.

Madame de Perny fut la premiè.e à s'apercevoir de cette espèce
de transformation ; mais elle n'en devina point la cuse. Ombra-
geuse et toujours inquiète, sa curiosité fut vivement surexcitée.
Prenant le ton affectueux d'un véritable intérêt, elle interrogea sa
fille, espérant provoquer une confidence.

Mais la contiance ne se commande pas; la jeune tille sentit qu'il
lui serait pénible d'ouvrir son ceur à sa mère, et elle renifermîma en
elle ses secrètes pensées. Elle fit à madame de Perny des réponses
évasives, et prétendit que, si clle paraissait plus satisfaite et plus
gaie, c'était le plaisir de se retrouver à Paris.

La mère n'osa pas insister, mais elle se dit:
-Mathilde mue cache la vérité ; qlue s'est-il (loue passé ?
Le soir quand elle se trouva seule avec son mari, la jeune femme

se jeta à son cou en pleurant.
-Oh ! je suis bien heureuse ! lui dit-elle.
-Tu es heureuse et tu pleures ! lit-il.
-Oui, je pleure. .. c'est la joie, c'est le bonheur !
Puis, approchant sa bouche de l'oreille (lu marquis, tout bas elle

ajouta :
-Edouard, je t'aime !
C'était la première fois qu'elle le tutoyait.
Le marquis laissa échapper un cri joyeux.
-Et moi je t'adore! répondit-il.

t Et il la pressa Lièvreuseimmenît contre sa poitrine.
-Chère enfant, reprit-il, va, je savais bien que tu m'aimerais...
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J'ai beaucoup souffert de ta froideur; mais j'avais l'espoir, j'atten-
dais.. .

Dix-huit mois s'écoulèrent, dix-huit mois d'un bonheur qu'aucun
nuage n'aurait altéré, qui n'aurait été mêlé d'aucune amertume, si
la marquise n'avait pas eu sa mère près d'elle.

Si fortement protégée qu'elle le fût par l'amour de son mari, elle
lie pouvait se soustraire à l'influence fatale que sa mère exerçait
sur elle. Jeune fille, la terrible volonté de madame de Perny l'avait
brisée, écrasée ; jeune femme, malgré ses révoltes intérieures, elle
ne pouvait échapper à cette monstrueuse domination. Et ce n'était
pas tout: elle avait découvert avec une peine profonde, mêlée
d'effroi, que sa mère était jalouse de son bonheur.

Chaque fois qu'elle en trouvait l'occasion, on aurait dit que
madame de Perny se faisait un plaisir de jeter le trouble dans le
coeur de sa fille. En présence de sa mère la jeune femme était
forcée dé se contraindre. Autant qu'elle pouvait, elle évitait de se
trouver seule avec elle, car alors elle éprouvait une gêne pénible :
ce n'était plus seulement de la crainte, mais quelque chose qui
ressemblait à de la terreur.

Heureusement, le marquis en imposait à madame de Perny par son
caractère, et, dans l'intérft de son fils, elle sentait la nécessité
d'observer une certaine réserve avec sa fille. Sans cela la situation
n'aurait pas été supportable. Elle affectait de se tenir un peu à
l'écart, et de ne point se mêler des affaires du jeune ménage. C'était
sournoisement, sous l'apparence de l'affection, avec une adresse
calculée et pleine de perfidie, qu'elle portait ses coups au coeur de
Mathilde.

La jeune femme était confiante; madame de Perny essayait de
faire naître le doute en elle.

Mathilde admirait son mari; sa mère cherchait à l'abaisser.
Oh Mathilde voya,it une perfection, sa mère trouvait un défaut.
Madame de Perny tentait de faire tomber l'idole de son piédestal.
Elle avait pris des renseignements sur le passé du marquis, et

elle savait que pendant quelques années sa vie avait été extrême-
ment agitée. Elle eut la cruauté de faire cette révélation à sa fille.
La jeune femme apprit ainsi ce qu'il était du devoir de sa mère de
lui laisser ignorer, que la conduite de son mari n'avait pas toujours
été exempte de reproches, qu'il avait eu des maîtresses, et qu'il
avait gaspillé follement une partie de son patrimoine.

Assurément, le passé n'avait aucun rapport avec le présent ; mais
dans leur amour la plupart des femmes ont une grande susceptibi-
lité. En admettant qu'elles ne soient point jalouses du passé, il y
a des choses qu'il faut qu'elles ignorent dans l'intérêt de, leur tran-
quillité et qu'il est toujours dangereux de leur faire connaître.

Lorsque le marquis sortait seul-le soir, bien qu'il eût prévenu sa
femme qu'il allait à son cercle, madame de Perny disait à sa fille:

-Les maris ont toujours d'excellents prétextes pour ne pas rester
près de leur -femme; leur cercle en est un, Quand on a été viveur,
quand ona eu beaucoup de maîtresses, il y en a toujours quelques-
Unes que l'on revoit. On ne rompt jamais complètement certaines
relations.

Ou bien encore:
--4 y a quelques années M. de Coulange était un joueur effréné;

or, il n'y a rien de terrible comme la passion du jeu. Ils ne sont
pas rares les maris' qui oublient tous leurs devoirs devant une table
de jeu et qui préfèrent à leur femme la dame de pique ou de car-
reau 1

Mais elle avait à peine parlé, qu'elle faisait semblant d'être déso-
lée de ce qu'elle venait de dire; les paroles lui étaient échappées
involontairement et elle -semblait vouloir en atténu'er la gravité;
mais elle avait produit l'effet voulu, le coup brutal était porté I

Ces insinuations perfides étaient autant de pointes acérées qui
pénétraient profondément dans le cœur' de la jeune femme.

On comprend pourquoi, loin de rechercher la société de sa mère,
la marquise évitait, au contraire, de se trouvAr seule avec elle. Il
est vrai qu'une parole affectueuse,.un mot de tendresse ou un baiser
de son mari venait bientôt la rassurer et verser un baume sur les
blessures faites à son coeur. Malgré cela, elle avait souvent de
sombres tristesses et souvent aussi elle s'enfermait dans sa chambre
pour verser des larmes.

Le marquis ne se doutait nullement de ce qui se passait dans sa
maison. Dans son respect filial pour sa mère, qui en était si peu
digne, Mathilde cachait à son mari, avec le plus grand soin, ses
inquiétudes, ses contrariétés, ses alarmes et ses douleurs intimes.
Elle aurait été honteuse de se plaindre à lui et d'accuser sa mère.

Pour qu'il ne soupçonnAt rien, elle lui montrait toujours son visage
épanoui, son même regard plein de tendresse, son même sourire de
bonheur. Pour cela, du reste, elle n'avait que peu d'efforts à faire:
la présence de son mari suffisait pour chasser le nuage qui obscur-
cissait son front, pour changer le cours de ses pensées et la rendre
joyeuse.

La maladie du marquis débuta par une grande lassitude .dan-
1us les membres, qui fut bientôt suivie d'un affaiblissement géné-

ral. Son état n'inspira d'abord aucune inquiétude, mais le mal
s'étant rapidement aggravé, les craintes commencèrent à devenir
sérieuses.

Les médecins qui furent consultés reconnurent que M. de Cou-
lange était atteint d'une anémie d'un caractère fort grave. C'est
alors que le séjour dans un climat chaud fut conseillé au marquis
mais, comme il se refusa avec opiniâtretéÎ à quitter Paris, les méde-
cins déclarerent qu'ils considéraient la situation du malade comme
étant très dang"reuse.

Madame de Perny et son fils fnrent consternés. En effet, la mort
du marquis ruinait toutes leurs espérances et les replongeait dans
cette exi-tene de gêne et d'expédients dont le mariage de Mathilde
les avait fait sortir.

Ils eurent simultanéiment cette même pensée
Il faut que le marquis fasse un testament en faveur de sa

femme. "
Madame de Perny ne se gêna plus avec sa fille et devint chaque

jo'ur de plus en plus audacieuse. A tout prix, il fallait que sa domi-
nation fût complète pour pouvoir briser les volontés de la jeune
femme et lui imposer les siennes.

Placée entre sa mère et son frère, abîmée dans sa douleur et déjà
affaissée, osant moins que jamais réclamer la protection de son mari,
Mathilde se trouva sans force de ré-istance. Elle dut subir le funeste
ascendant de sa mère et plier sous sa volonté.

Dès lor madame de Perny put croire qu'elle arriverait facilement
à son but. Pour cela tous les moyens étaient bons. Dans son égoïsme
et sa vénalité il lui importait peu de déchirer et de broyer le coeur
de sa fille. Du moment que ses intérêts et ceux de son fils se trou-
vaient menacés, cette femme était sans pitié.

Elle eut le triste courage d'annoncer à sa fille que les médecins
n'avaient aucun espoir de sauver M. de Coulange, et elle osa lui
dire que la maladie de son mari était la conséquence de la conduite
scandaleuse qu'il avait menée et que le germe du mal était en lui
avant son mariage.

Après ces paroles, elle grut devoir s'attendrir, regretter d'avoir
été si peu prévoyante, et s'accuser de s'être laissée éblouir par le
brillant avenir promis à sa fille.

Elle ajouta:
-Malheureusement, à cette époque, je ne savais pas tout ; c'est

depuis -que des ainis m'ont ouvert les yeux en apprenant ce qu'était
réellement le marquis de Coulange.

Aussi, continua-t-elle, ai je éprouvé un grand chagrin lorsque je
me suis aperçue que ton mari ne te rendait pas heureuse. Hélas I

jQ comprenais enfin pourquoi tu avais repoussé d'abord la demande
de M. de Coulange. Ma pauvre Mathilde, tu avais le pressenti-
ment de ton malheur!

La jeune femme ne put s'empêcher de protester.
-Vous vous trompez, ma mère, répliqua-t-elle; mon mari a

toujours été excellent pour moi; il m'aime et il m'a rendue heureuse
autant qu'une femme peut l'être. Sans cette maladie qui me cause
les plus cruelles angoisses, je vous assure, ma mère, que je serais
aujourd'hui, comme depuis mon mariage, la plus heureuse des
femmes.

Madame de Perny secoua la tête et répondit avec un faux
sourire:

-A sa mère, surtout, une jeune femme n'avoue jamais qu'elle
n'est pas heureuse.

Tout cela n'était que des escarmouches nécessaires pour pré-.
parer l'attaque.

-Je veux bien croire que M. de Coulange t'aime, reprit madame
de Perny, les hommes ont de singulières façons de prouver leur
affection... Mais aujourd'hui sa vie est menacée et tu dois te
préoccuper de ton avenir.

-Je ne comprends pas, fit la jeune femme.
-Je m'explique. Il faut que tu demandes à M. de Coulange,-

ce qu'il ne te refusera pas parce qu'il t'aime,-de faire son testa-
ment et de te nommer sa légataire universelle.

La jeune femme se redressa indignée.
-Moi, exiger, cela de mon mari ! s'écria-t-elle, jamais!
Madame de Perny se mordit les lèvres.
-Oh ! je te sais très désintéressée, dit-elle, mais c'est une raison

de plus pour que je te montre dans quelle position tu te trouveras
le lendemain de la mort de M. de Coulange.

-D'abord, ma mère, répliqua la marquise, je ne crois point que
mon mari soit près de mourir, et quand même j'aurais la certitude
que cet immense malheur m'est réservé, je ne ferais point auprès
du marquis de Coulange une démarche qui répugne à mes senti-
ments honnêtes et que je trouve odieuse.

-Volontairement tu renonces à la fortune?
-M. de Coulange m'a épousée sans dot, et, plein de générosité, il

m'a fait un don de. dix mille francs de rente.
-C'est vrai; mais tu devrais te dire que ce n'est pas aiec dix

mille francs de revenu que tu peux porter ton titre de marquise.
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-Ma mère, veuve, je pourrais être plus pauvre encore et porter
dignement et avec fierté le nom de mon mari.

La jeune femme resta inébranlable dans sa résolution et, pour le
moment, madame de Perny dut renoncer à la convaincre.

-Elle a beau faire, se dit-elle avec une fureur concentrée, il
faudra bien que j'aie raison de sa résistance.

Mais la position du marquis ne permettait pas une trève de
longue durée. Si rien n'annonçait encore sa fin prochaine, il était
dans un tel état de dépérissement qu'il pou- ,ait s'éteindre subitement
comme la mèche d'une lampe q2i a brûlé sa dernière goutte d'huile.

C'est alors que M. de Perny se souvint d'un de ses amis de collège
qui après avoir fait de brillantes études, était devenu docteur-
médecin.

Ernest Gendron était pauvre et encore inconnu: mais déjà on
parlait de lui comme d'un homme d'avenir et d'un grand savoir.

-Ernest Gendron se souviendra de notre intimité d'autrefois, se
dit Sosthène, et, moins réservé que ses confrères, il ne cherchera
pas à me cacher la vérité.

Il écrivit immédiatement au jeune docteur pour le prier de venir
voir le marquis de Coulange.

Nous savons que, comme les autres médecins, Ernest Gendron
n'avait point osé déclarer clairement que le marquis était perdu,
mais qu'il avait donné à entendre à M. de Perny que la catastrophe
pouvait arriver d'un moment à l'autre.

IV

LA MÈRE ET LE FILS

Après avoir accompagné le docteur Gendron jusque sur le perron
de l'hôtel, Sothène s'empressa de rejoindre sa mère qui l'attendait
avec une impatience fébrile.

-Eh bien ? interrogea-t-elle avec anxiété.
M. de Perny secoua tristement la tête.
-Ainsi, plus d'espoir, dit madame de Perny, il est condamné?
-Condamné! répondit Sosthène comme un écho.
Le front de madame de Perny se plissa d'avantage et un feu

sombre s'alluma dans ses yeux.
-Ernest Gendron a cru devoir me prévenir que, si le marquis

avait des dispositions à prendre, il était urgent de ne pas perdre
de temps, reprit Sosthène.

-Je sais cela aussi bien que ton ami, fit madame de Perny en
haussant les épaules.

-Soit, il faut donc absolument que Mathilde...
-Ce matin j'ai fait auprès d'elle une nouvelle tentative: la sotte !

elle ne veut rien entendre.
-Malheureusement elle aime son mari.
-Oui, elle l'aime. C'est parce qu'elle l'aime et par un sentiment

stupide de délicatesse qu'elle ose me résister. Je la domine, j'ai
brisé ses volontés, mais il y a en elle une force d'inertie contre
laquelle toute lutte est impossible.

-Alors il faut agir directement sur le marquis.
-Je n'ai pas attendu jusqu'à présent pour lui faire comprendre

qu'il serait prudent de songer à l'avenis de sa femme et qu'il ferait
bien de tester en sa faveur.

-Vous ne m'aviez pas dit cela.
-Je n'ai pas besoin de tout te dire.
-Que vous a répondu le marquis ?
-Qu'il me remerçiait de mon avertissement, qu'il comprenait

mes inquiétudes, mais qu'il n'en était nullement effrayé, et il ajouta
qu'il ne voyait point la mort de si près pour sentir la nécessité de
faire son testament.

-Le malheureux ne se voit pas mourir !
-Presque tous les malades en sont là, ils croient encore à la

guérison en rendant le dernier soupir.
-Mais dans un mois, dans huit jours, demain il peut mourir.

Que faire ?
-Je n'en sais rien. J'espère toujours que le marquis cessera de

se faire illusion sur sa position et que je contraindrai ta sour à
penser comme nous.

-Ah ! si elle avait un enfan&! fit M. de Perny avec regret.
-Si Mathilde avait un enfant, répliqua la mère, nous n'aurions

qu'à attendre tranquillement la dernière heure du marquis. Il ne
s'agirait pas seulement de la fortune de M. de Coulange, dont le
chiffre s'élève aujourd'hui à plus de quatorze millions, mais aussi
de la fortune de sa tante, la duchesse de Chesnel-Tanguy, dont le
marquis est l'unique héritier.

-Oh ! ce serait superbe! exclama Sosthène, les yeux étincelants
de convoitise. La vieille duchesse n'a pas loin de dix millions de
fortune.

-Malheureusement, Mathilde n'a pas d'enfant, reprit la mère.
Non seulement nous ne devons pas penser aux millions de la
duchesse, mais nous sommes menacés de voir la fortune de mon
gendre nous échapper. S'il venait à mourir demain, les millions

(le celui-ci, comme les millions de l'autre seraient dispersés aux
quatre coins de la France et iraient augmenter la fortune (les petits-
cousins du marquis.

M. <le Perny frappa du pied avec colère.
-Si cela arrivait, ma mère, s'écria-t-il d'une voix frémissante, il

n'y aurait plus de justice, ce serait une iniquité ! Mais cela ne sera
pas, cela ne peut pis être !

-Il n'y a pas à lutter contre les droits absolus que donnent les
lois.

-Non, non, reprit-il avec violence, en marchant d'un pas saccadé,
fiévreux, cela ne sera pas, j'aimerais mieux.

-Quoi ? que peux-tu faire ?
Il ne répondit pas. La tête inclinée, il continua à tourner autour

de la chambre. Au bout d'un instant il s'arrêta brusquemient, releva
la tête et se frappa le front. Un horrible sourire crispait ses lèvres,
des lueurs soimbres sillonnaient son regard.

Il se rapprocha de sa mère. Celle-ci ne put s'empêcher de tres-
saillir.

-Mais qu'as-tu donc ? lui demanda-t-elle.
-Ce que j'ai, je vais vous le dire, répondit-il d'une voix creuse.

Une idée vient (le jaillir de mon cerveau, et il faut, vous entendez,
ma mère, il faut que cette idée réussisse.

-Je ne demande pas mieux. Voyons d'abord ton idée...
-Je puis compter sur vous ?
-Tu le sais bien.
-Eh bien, na mère, il faut que Mathilde ait un enfant.
Madame de Perny bondit sur son fauteuil.
-Et c'est là ton idée ? s'écria-t-elle ahurie.
-Oui.
-Ah ça ! tu es fou!
-Je vous prie de croire que j'ai toute ma raison.
-Il y a pourtant lieu d'en douter. En etfet, si tu t'imaginais

que ta sour est capable (le la moindre action malhonnête, ce serait
de la folie.

-Je n'ai pas eu cette pensée.
-Alors, expliuie-toi.
Il se pencha vers sa mère, et pendant un instant il lui parla tout

bas à l'oreille.
Il y avait évidemment dans ses paroles quelque chose de terrible

et d'effrayant, car madame de Perny devint subitement très pâle et
resta un moment suffoquée sous le coup d'une violente émotion.

-Eh bien, vous avez entendu ? reprit-il à haute voix.
-Oui, j'ai entendu.
-Mon idée est-elle bonne?
-Sans doute, mais...
-Est-ce que vous ne l'approuvez pas ?
-Si, puisque je la trouve excellente ; seulement...
-Seulement ?
-Et-elle réalisable ? Je vois se dresser devant nous des difficultés

insurmontables.
-Déjà !
-Il y a d'abord Mathilde.
-Elle se soumettra si vous le voulez comme vous savez habituel-

leinent vouloir, Du reste, je serai là pour vous aider.
-Ensuite il y a tout le reste.
-Assurément. Mais nous n'avons pas, quant à présent, à nous

préoccuper de toutes ces difficultés qui vous semblent insurmonta-
bles. Il y a un premier obtacle, c'est celui-là qu'il importe de briser
d'abord ; successivement, nous en ferons autant des autres à mesure
qu'ils se présenteront.

Madame de Perny secoua la tête. Elle ne paraissait pas convain-
cue.

Sosthène reprit
-Avec de la volonté, de l'énergie, de l'adresse et de l'audace

quand il le faut, on est toujours sûr do réussir.
-Tu crois cela ?
-Oui. Vouloir! c'est déjà la moitié du succès.
-Il y a les conséquences qui peuvent être terribles.
-Je ne les redoute point.
-Ainsi, tu es absolument décidé à te jeter dans cette nouvelle

aventure.
-Ce n'est pas nous qui avons créé la situation actuelle : nous

nous défendons contre un danger qui nous menace. Ma mère, ce
n'est pas seulement la fortune du marquis de Coulange qu'il nous
faut, c'est aussi les millions de la vieille duchesse de Chesnel-Tan-
guy.

Il y eut un moment de silence.
Madamie de Perny réfléchissait, la tête dans ses mains.
Sosthène attendait la décision de sa mère, en tordant ses mous-

taches avec impatience.
-11 a raison, il le faut, murmura madame de Perny.
Elle se leva à demi, allongea le bras et tira le cordon d'une son-

nette.
Presque aussitôt une porte s'ouvrit et une femme parut.
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-Madame m'a appelée dit-elle.
-Oui. Vous allez faire demander i madame la marquise si elle

peut nie recevoir et vous m'apporterez sa réponse.
La femme de chambre se retira.
Madame (le Perny se mit à réfléchir de nouveau.
-A quoi pensez-vous ? lui demanda son fils.
-Je pense que si le marquis (oit vivre encore quelque mois, il

faut absolument le séparer de sa femme.
-Oui absolument.
-Et je me demande comment nous pourrons le décider à se lais-

ser conduire en Algérie ou ailleurs.
-Sans que Mathilde l'accompagne.
-Tu le vois, ce n'est pas là la moindre des diflicultés.
-Mais elle n'est pas au-dessus (le votre habileté, fit Sosthène

d'un ton flatteur; je connais depuis longtemps les ressources de
votre esprit; votre intelligence saura triompher.

Madamie de Perny eut un sourire qui prouva lune fois de plus à
son fils qu'elle n'était pas insensible à la flatterie.

A ce moment la femme <le chambre revint.
-Madaiie la marquise était auprès de M. le marquis, dit-elle ; on

l'a prévenue que vous désiriez la voir; elle a répondu qu'elle serait
à vous dans un instant et elle vous prie de l'attendre dans son petit
salon.

-C'est bien, tit madame de Perny en se levant.
D'un signe elle coagédia la femme de chambre.
-Pensez-vous avoir besoin de moi ? demanda Sosthène.
-Je ne sais pas, mais ta présence peut ne pas être inutile.
-Alors je vou- suis.
-Viens.
Ils sortirent de la chambre et se dirigèrent vers l'appartement

de la marquise.
Ils traversèrent une pièce où se trouvait Firmin, le vieux valet

de chambre du marquis. Madame de Perny le salua d'un nouve-
ment de tête amical.

-Elle a beau faire la gracieuse, se dit le vieux serviteur quand
ils furent passés, elle ne nie revient pas du tout et son fils encore
moins. Ah ! si j'étais le maître ici pendant vingt-quatre heures
seulement, il y aurait un bon coup de balai I

Madame de Perny et son fils entrèrent dans le boudoir de la
marquise. Tout y était d'un goût exquis. M. de Coulange avait
voulu que ce petit salon fût digne de la femme aimée à laquelle il
le destinait. C'était un nid frais, coquet, charmant, avec des ten-
tures de soie d'un bleu tendre, et tout à fait en harmonie avec la
grâce, l'élégance et la beauté suave de la jeune marquise.

Madame de Perny avait à peine eu le temps de s'asseoir lorsque
la marquise parut.

Sosthène était resté debout, un bras appuyé sur la tablette de la
cheminée.

A la vue de son frère, qu'elle ne s'attendait pas à trouver avec
sa mère, la jeune femme eut un sensation pénible et elle les regarda
l'un après l'autre avec inquiétude. Son instinct lui faisait pressen-
tir le nouveau malheur qui la menaçait.

Comme si elle eût été chez elle, madame de Perny invita sa fille
à s'asseoir en lui désignant un fauteuil en face d'elle.

La marquise ne remarqua point que sa mère intervertissait les
rôles. Elle s'assit tristement.

Madame de Perny eut l'air de se recueillir avant de commencer
l'attaque. Elle sentait peser sur elle le regard de son fils, et ce
regard impérieux lui disait:

-Pas de ménagements, pas de pitié I... Vous savez ce que
j'attends de vous, vous savez ce que je veux!

La marquise était là, devant eux, tremblante et craintive comme
une coupable en présence de ses juges. Hélas! c'était la victime
entre ses bourreaux!

v
L'IDÉE DE SoSTUèNE.

Quand madame de Perny se décida à parler, son visage avait
pris une expression de dureté presque cruelle.

-Je vous ai attendue, ma fille, dit-elle ; vous étiez, paraît-il, près
de M. le marquis.

-Oui, ma mère.
-Ce n'est pas un reproche que je dois vous répéter que M. le

marquis a surtout besoin de repos.
Les yeux de la jeune femme se remplirent de larmes.
-Comment va-t-il ce matin ? reprit madame de Perny.
-Son état parait être toujours le même; pourtant, il croit qu'il

va mieux.
Madame de Perny hocha la tête.
-Il est arrivé à un tel état d'épuisement, dit-elle, qu'il ne sent

plus le mal.
-Oh! ma mère, vous êtes sans pitié pour moi!

-Ma chère Mathilde, dit Sosthène, il faut que tu sois préparée '

recevoir le coup qui t'attend ; si nous ne te montrions pas la situa-
tion telle qu'elle est, ce sërait faiblesse de notre part.

La marquise poussa un profond soupir et cacha son visage dans
ses mains.

-Votre frère ne veut pas dire que M. le marquis n'a plus que
quelques jours à vivre, reprit madame de Perny, voyant que sa fille
pleurait, mais vous savez comme nous qu'il est condamné, que tout
espoir est perdu. ..

-Mais c'est l'espoir qui me soutient, répliqua douloureusement
la jeune femme, qu'est-ce que cela vous fait (le me le laisser ?

-Certes, je vous le laisserais volontiers, votre espoir insensé, s'il
ne vous rendait aveugle au point de ne pas voir ce qu'il convient
de faire pour sauvegarder vos intérêts.

La marquise garda le silence.
- tre mari vous a-t il parlé de la visite que je lui a faite hier ?

demanda madame de Perny.
Non. Alors vous ignorez que je l'ai engagé à faire son testa-

ment.
-Vous avez eu ce courage !
-Il faut bien qu'on fasse pour vous ce que vous n'avez pas la

volonté de frire.
-Que vous a répondu mon mari, ma mère ?
-Ce que vous auriez obtenu, vous, m'a été refusé à moi.
-Non, ma mère, je n'aurais pas mieux réussi que vous, et vous

me donnez raison de ne pas avoir cédé à vos instances. Je dois
tout à mon mari;je le connais, s'il .jugeait qu'il me doit davantage
que ce qu'il m'a déjà donné, il n'attendrait pas qu'on le lui demanda.

-Ce sont là des sentiments qui font leur effet dans le langage
des poètes, répliqua madame de Perny d'un ton railleur; dans la
vie réelle, ils sont bêtes!

Mais, continua-t-elle, nous sommes là, heureusement, Sosthène et
moi, pour nous occuper de vos intérêts.

-Nous ne tenons plus à ce que ton mari te fasse sa légataire
universelle, ajouta M. de Perny.

-Oui, reprit la mère, nous avons trouvé un autre moyen de -vous
conserver la fortune de M. de Coulange.

-Et de te rendre héritière de la duchesse de Chesne!-Tanguy,
dit Sosthène.

La marquise les regarda en ouvrant de grands yeux oà se pei-
gnaient la surprise et l'anxiété.

-D'abord, ma fille, reprit madame de Perny, il faut bien vous
pénétrer que dans deux, trois, quatre ou cinq mois au plus vous
serez veuve.

-Mais tu resteras riche, ma sour; les petits-cousins du marquis
de Coulange ne viendront pas te chasser de cet hôtel.

-Je ne comprends pas, balbutia la marquise.
-Ma fille, dit madame de Perny en enveloppant la jeune femme

d'un regard étrange qui la fit frisonner, vous êtes beaucoup trop
désintéressée; si vous êtes sans ambition, si vous n'avez aucun
souci de votre avenir, vous devez,-c'est là votre devoir,-songer à
l'avenir des vôtres, vous savez les pertes d'argent que j'ai faites; je
n'ai plus qu'une rente viagère, qui ne me donne pas même de quoi
vivre, et votre frère ne possetle absolument rien. Plus que jamais,
vous devez vous rappeler aujourd'hui que c'est à Sosthène que vous
devez votre brillante position. Si ce n'est pour vous, ma fille, pour
votre frère et pour moi, vous n'avez pas le droit de laisser échapper
de vos mains une fortune qu'il vous est facile de conserver.

Comme Sosthène vient de vous le dire, il n'est plus nécessaire
que M. de Coulange fasse un testament en votre faveur.

Maintenant, ma fille, continua-t-elle d'un ton plein d'autorité,
écoutez bien ce que je vais vous dire.

La marquise se sentit saisie d'une angoisse terrible et se tourna
vers son frère comme pour l'implorer. Mais elle rencontra un
regard froid et perçant qui la toucha au cœur comme une brûlure.
Elle comprit qu'elle n'avait pas plus à espérer de lui que de sa mère.

-Ma fille, reprit madame de Perny, dont la voix avait pris un
accent singulier, vous allez être mère.

La marquise se dressa comme si elle eût été poussée par un
ressort.

-Mère ! moi, moi ! s'écria-t-elle affolée.
La jeune femme retomba sur son siège, incapable de prononcer

un mot. La surprise l'émotion, tous les sentiments qui s'agitaient
en elle la rendaient muette.

Madame de Perny continua.
-Aujourd'hui même nous annoncerons cette heureuse nouvelle à

M. de Coulange et demain nous la ferons connaître à nos amis.
La marquise fut prise d'un tremblement convulsif, mais elle

retrouva subitement la parole pour protester.
-Mais cela n'est pas, ma mère! s'écria-t-elle d'une voix déchi-

rante.

(A 8uivre.)
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Et, sans un mot, elle se jeta contre la poitrine de son fiancé
devant Dieu, sa jolie tête pâle penchée sur son épaule, et elle
demeura ainsi pressée contre lui, en une longue étreinte muette, où
leurs deux âmes désespérées se fondirent et communièrent en un
rayonnant et ultime espoir.

-Vous, vous, fit-il, en se dégageant doucement, tandis que ses
regards ne la quittaient pas.

-Pardonnez-moi, mon vmi, de vous avoir troublé encore, mais je
n'ai pas eu la force de passer par cette ville, sans vous revoir une
fois au moins.. la dernière fois, sans doute ?

En disant cela, Claire Delaroche, qu'il avait entraînée dans son
cabinet, se laissa tomber sur un siège.

Elle paraissait brisée de fatigue, sa pâleur maladive s'était encore
accentuée pendant le voyage; de sa poitrine affaiblie sortait un
souffle court, oppressé, qui soulevait péniblement son jeune buste.
Ses mains amaigries, diaphanes, reposaient sur ses genoux.

Et toute son attitude révélait un accablement moral très profond,
en même temps qu'une lassitude physique.

Georges la contemplait tristement, n'osant plus parler; mainte-
nant qu'elle était là, devant lui, il avait peur de la voir disparaître,
s'évanouir comme un rêve.

Et dire que, tout à l'heure, il voulait mourir, quand elle était si
près de lui!

Mais, à présent qu'elle était revenue, il voulait vivre, vivre pour
elle, avec elle, pour la sauver. Cela, il le fallait absolument.

-Je ne croyais plus à rien, dit-il lentement, car je pensais bien
vous avoir perdue pour toujours, mais puisque vous n'avez pas eu
ce courage de vous enfermer à jamais, puisque votre amour est
assez puissant pour vous avoir ramenée, ne partez plus; restez,
restez, je vous en prie.

De la tète seulement, elle fit un geste de dénégation empreint
d'un tel découragement que le jeune docteur n'osa plus continuer.

-Claire, mon amour !..
-A quoi bon ? fit-elle.
Ne vous ai-je pas dit, mon ami, qu'il m'était désormais impos-

sible de m'unir à un honnête homme.
Ne suis-je pas la fille d'un voleur, d'un criminel peut-être ?
Allez, la honte rejaillit sur moi tout entière. Je n'ai pas le droit

d'aimer; je ne dois pas être aimée. Ai-je seulement le droit
d'exister ?..

A ces mots, Georges sentit son courage lui revenir.
-Qu'importe, s'écria-t-il, que vous soyez ou non la fille d'un

criminel, si je vous aime. Qu'importe la société et ses préjugés
sots, si je me sens assez fort pour tout braver ?

Depuis quand les enfants doivent-ils supporter les conséquences
d'une faute commise par leurs parents?

Non, Claire, non, il n'est pas possible que nous nous séparions
maintenant. Je vous aime trop ardemment pour le permettre; je
sens bien que, vous partie, je ne pourrai vivre.

Mon coeur déchiré se refuse à souffrir davantage ; de par notre
amour vous m'apparteenez et je vous veux.

Oui, je vous veux, et s'il faut pour vous avoir, pour sent!- votre
cœur battre près du mien, s'il faut pour cela m'exiler, fuir ma
patrie, l'Europe même, et bien ! je suis prêt, nous fuirons.

Dites, vous que j'ose appeler ma femme devant Dieu, voulez-vous
à ce prix être à moi, voulez-vous fuir, partir avec moi ?

-Non, non, mon ami, je ne le puis, répliqua douloureusement,
mais d'un accent ferme la malheureuse enfant.

Croyez-vous que loin d'ici, très loin même, je serai moins la fille
de Merlin; la distance efface-t-elle la honte?

Croyez-vous que je pourrai sans trembler, sans rougir, recevoir
vos serments, vos caresses.. les serments et les caresses d'un
honnête homme.

Non, non, je suis indigne de tout cela!
-Et moi, je vous crie que je vous aime, que je vous adore, et

que je vous trouve la plus honnête et la plus digne entre toutes les
femmes que je connais.

Je vous en supplie, Claire, consentez à me suivre !
-Impossible, impossible !

LES PILULES ROUGES DU DR GODERRE

-Alors, si je meurs, c'est vous qui l'aurez voulu.
-Mourir ? s'écria Claire en se redressant brusquemant, quoi,

vous voulez moui-ir ?
Oh ! dites que c'est pour m'etfIrayer, n'est-ce pas?
Eile continua sous l'empire d'une exaltation grandissante, la voix

vibrante d'amour :
-Non, non, vous ne Io ferez pas. . Tu ne feras pas cela, Georges;

je ne le veux pas, entends-tu ?
Et comme ses regards venaient Ie tomber tout à tout sur le

revolver qu'elle n'avait pas aperçu encore, elle eut une subito
détente nerveuse.

Elle s'appuya, défaillante, au dossier d'un siège, et la voix brisée,
les regards lixés à terre, elle iurmunra terrassée par l'évidence

-Oui, peut-être cela vaut-il mieux ?..
-Ah ! vous voyez bien que vous tue croyez, que Vous ce

comprenez?
Il dit cela, et son désespoir revenant plus violent, il s'aliissa

dans un fauteuil, laissant tout à coup s'échapper les larmes qu'il
retenait à grand'peine.

Devant cette explosion de douleur, elle retrouva un peu d'énergie.
D'un pas lent, presque automatique, elle s'approcha, et lui prenant

la tête à deux mains, elle le força ainsi le la regarder.
Puis elle parla doucement, d'un accent cependant empreint de

résolution et aussi d'une certaine solennité.
- Oui, vous avez raison, mon ami, il faut mourir.
Mais puisque vous ne pouvez vivre sans moi, puisque de mon

côté je ne puis vous appartenir légitimement, puisque enfin le ciel
nous a refusé le droit d'être heureux, à quoi bon vivre l'un sans
l'autre ?

Mourons ensemble, ami, voulez vous ?
-Qu'il soit fait selon votre volonté, <lit simplement Georges en

se levant, et en se dirigeant vers la table sur laquelle gisait le
revolver.

Quant à Claire, elle se mit à genoux, joignant les mains, et
abîmée en un recueillement sMprême, elle pria le divin juge.

Un silence solennel, effrayant, pesa dans cette pièce, ot allaient
mourir deux êtres jeunes qui n'avaient à la face des hommes qu'un
seul tort, celui de s'adorer.

Calme, la physionomie comme illuminée par l'illusion <le son
sacrifice, Georges, debout, le revolver .à la main, attendait que Claire
eût fini de prier.

Mais à ce moment précis un coup (le sonnette troubla le silence.
Tout entière à sa prière, Claire ne bougea point, mais le jeune

docteur redressa la tête, inquiet, troublé.
Un second coup de sonnette plus impérieux le força (le parler.
-Claire, demanda-t-il doucement, voulez-vous savoir?
-Que nous importent maintenant les vivants ?
Il acquiesça (le la tête, et lentement, en s'ellorçant (le ne faire

aucun bruit, il arma son revolver.
La jeune fille se releva, vint s'appuyer à la cheminée. Elle était

prête pour le suprême sacrifice . . . . . . . . . . . .

Mais il convient d'ouvrir ici une parenthèse pour (lire qui venait
ainsi troubler les derniers moments <les malheureux jeunes gens.

On se souvient que Latouche, en sortant <le chez les Merlin,
s'était rendu au bureau télégraphique de Iiyon, en compagnie de
son ami Delâtre.

De là, il avait tout d'abord expédié une dépêche à Me Bernard
pour lui demander les numéros des titres composant la fortune de
Mme de Serlay.

Le lendemain matin, il avait télégraphié à M. Duboiq pour
l'avertir et demander (les instructions, enfin à Fil-d'Acier, à Vasset,
pour le prier de se rendre à Paris et <le se mettre à la disposition
du juge d'instruction.

Au reçu de cette dépêche Fil-WAcier n'hésita pas une minute.
D'ailleurs il était heureux de s'arracher à lobsession dont il était
l'objet depuis quelque temps. Fuir le voisinage, dangereux pour
son repos, de l'Américainn miss Edith, lui allait trop bien pour
qu'il manquât cette occasion de s'y soustraire.

Il partit done accompagné (lu fidèle Zanzibar, et se rendit tout
droit rue (le Boulogne, chez M. Dubois qui, d'ailleurs prévenu,
l'attendait avec impatience.

L'entretien fut mystérieux et long, et quand Fil-d'Acier partit,
vers six heures du soir, le châtiment (les Merlin devait être assuré
de par sa collaboration.

Il reçut en effet, pour mission première de passer chez le docteur
Georges Montbréal qu'il devait informer verbalement de ce qui se
passait, et pour le prier de se rendre au plus tôt chez son beau-
père ; puis il emporta pour M. Latouche, qu'il devait aller retrouver
à Lyon, un mandat d'amener en blanc, destiné à l'arr-estation des
Delaroche.

Ainsi l'honneur <le hâter le (énouemnent lui revenait.
Mais en sortant dîe chez le juge d'instruction, et comme, tout

entier à ses préoccupations, et à l'évidente satisfaction qu'il éprou-

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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vait, il allait se diriger sur Passy, Zanzibar, d'un mot le rappela au
sentiment de la réalité.

-Dis done, fit-il très simplement, moi, très fairn ?
-Ah ! c'est juste, mon vieux Zanzi, dans ma précipitation j'allais

oublier l'indispensable. 'T as bien fait de me le rappeler.
Et, comme ils approchaient de la place Clichy, Fil-d'Acier qui

sentait dans ses poches l'ample provision de louis que lui avait
donnée le juge d'instruction, se dirigea vers un restaurant.

-Mon vieux Cirage, fit-il joyeux, nous allons dîner comme des
princes, c'est bien notre tour, hein ?

Et comme le nègre hésitait (levant l'apparence somptueuse de
l'établissemnent, il le poussa à l'intérieur en ajoutant :

-Va donc, animal, on te prendra pour un prince du Congo
Trois minutes plus tard, ils étaient à table, et dévoraient à belles

dents un excellent repas, arrosé de vieux bourgogne; Zanzibar
était radieux ; sa bouche s'entr'ouvrait en un large sourire qui
mettait dans sa face noire la double raie nacrée de ses dents
éblouissantes.

Cependant Fil-d'Acier ne perdait pas de vue sa mission, et
comme il voulait prendre l'espress de Lyon le soir même, il abrégea
les délices de son noir compagnon.

Le café fut rapidement pris et ils se dirigèrent vers Passy. C'est
Fil-d'Acier qui vint sonner à la porte du jeune docteur, au moment
où celui-ci dans son désespoir allait tuer Claire et mourir ensuite.

Etonné de ne point recevoir de réponse, l'ex-moniteur de gym-
nastique, qui n'avait pas été sans remarquer qu'une des fenêtres du
premier étage était éclairée, redescendit très vite, et inquiet, vint
retrouver Zanzibar.

-Eh bien ! quoi, docteur pas là? demanda le nègre à voix basse.
-Je crois que si, mais on ne répond pas, je n'entends aucun

bruit, et cela ne me semble pas naturel. On dirait qu'il y a un
malheur dans l'air.

Alors, avec sa décision habituelle, et mû, en effet, par un sinistre
pressentiment qu'il n'avait pu ni définir ni expliquer, il reprit d'une
voix basse et brève:

-Allons, vieux, mets-toi contre le niur, et prête moi tes épaules;
vite!

En deux secondes, l'agile Fil-d'Acier se trouva à la hauteur de la
fenêtre éclairée.

Le spectacle qu'il vit le secoua d'un frisson d'épouvante.
Georges Montbréal, aux genoux (le Claire, venait de baiser ses

mains avec transport; puis il s'était relevé, et se détournant une
minute, venait de s'assurer que son revolver était bien armé.

Ensuite, il se plaça droit en face de la jeune fille, et lentement,
sans trembler, il leva le bras qui tenait l'arme.

Mais il n'eut pas le temps d'exécutei son sinistre projet.
La fenêtre brisée s'ouvrit tout à coup sous une violente poussée

qui fit voler les vitres en éclati, un homme bondit dans la chambre.
Claire, effrayée, poussa un cri déchirant et tomba de tout son

long, évanouie.
Quaud au docteur, la stupéfaction qu'il éprouva fut si grande

qu'il laissa tomber son arme sur le tapis et dût s'appuyer à un
meuble.

Fil-d'Acier, qui venait (le surgir ainsi, se précipita, ramassa le
revolver, et par la fenêtre ouverte, le lança dans le jardin.

Une détonation retentit, l'arme heurtant une branche au passage
était partie seule.

Une voix gutturale cria d'en bas:
-Eh ! là haut, attention, moi toujours là !
-Aie pas pour ! riposta Fil-d'Acier.
Puis il revint vers le docteur, et pâle, les regards sévères, il dit,

scandant chaque mot:
-Monsieur, vous alliez commettre un crime !
-Pardon, mon ami, mais nous voulons mourir tous deux.
-Je vous répète que vous alliez commettre un crime.
Nul être humain n'a le droit, même au nom d'un amour si

ardent, si malheureux qu'il soit, d'arracher la vie à son semblable.
Vous tuer, c'était déjà lâche, tuer une femme l'était plus encore.
Que diable, monsieur, un homme digne de ce nom doit avoir la

force de souffrir !
Il doit même être capable de souffrir pour deux.
Ces mâles paroles, dites sans emphase, proluisirent sur Georges

Montbréal l'effet d'un réactif violent; il releva la tête, et sans
colère, répliqua;

-Vous avez raison, j'étais fou.. . mais si vous saviez ?...
-Je sais tout. J'en sais même beaucoup plus long que vous ; et

cependant je n'oserais pas m'ériger en justicier.
Mais, Dieu merci, je suis arrivé à temps.
-C'est vrai, merci.
Et, loyalement, le docteur tendit la main à l'ex-saltimbanque.
Et comme il s'aperçut (lue Claire demeurait évanouie, il reprit, la

montrant à son sauveur:
-Portons-la dans ma chambre, voulez-vous!
Fil-d'Acier acquiesça d'un signe de tète, et tous deux soulevèrent

la jeune fille qu'ils transportèrent avec précaution jusque sur le lit
du docteur.

Celui-ci lui fit respirer des sels, et lorsqu'elle fut revenue à elle'
le praticien, redoutant les complications qui pourraient résulter des
terribles émotions qu'elle avait subies, lui appliqua des compresses
sur le front et lui ordonna le repos absolu.

Il revint après cela dans son cabinet de travail, suivi de Fil-d'A-
cier, et tous deux s'assirent.

L'ex-sergent de chasseurs, dont la colère, ou plutôt l'indignation,
s'était calmée, présenta d'abord quelques excuses au docteur sur la
rudesse du langage qu'il lui avait tenu quelques minutes aupara-
vant. Après quoi, il le mit au courant des événements qui s'étaient
produits au sujet des D-laroche, ensuite il s'acquitta de la commis-
sion dont M. Dubois l'avait charg.

Enfin il se retira, fort de la promesse du docteur de ne plus atten-
ter à ses jours, et, suivi de Zinzibar, se rendit à la gare de Lyon.

Une demi-heure plus tard, les deux compagnons montaient dans
l'express de dix heures.

Qnant Georges Montbréal se trouva seul, ces terribles pensées le
raissaisireut.
. Ce qu'il venait d'entendre touchant la culpabilité des pseudo.

Delaroche l'atterrait. Il n'en pouvait plus douter maintenant, Claire
était la fille de deux misérables... deux criminels peut-être ?

Et quels criminels, les assassins de sa propre soeur à lui.
Donc tout espoir de s'unir jamais à la fille de ces gens lui était

refusé.
Ses pensées de suicide, un instant écartées, lui revinrent comme

une hantise, mais Claire était sous son toit; puis il avait promis de
vivre à Fil-d'Acier,

Qu'allait-il faire?

IV

Fil-d'Acier, retardé par son passage à Paris, n'arriva à Lyon que
le surlendemain, encore bouleversé par la scène tragique à laquelle
il avait assisté et qu'il avait si heureusement interrompue.

Il réfléchissait profondément à tout cela. Ce sentiment mysté-
rieux qui poussait les êtres l'un vers l'autre était donc si puissant
qu'il pouvait conduire jusqu'à la mort ?

Cette vision de passion terrible, sautant de désespoir dans l'in-
connu, avait ébranlé tout son être jusqu'en ses profondeurs intimes.

Depuis longtemps déjà, ce sentiment qui couvait en lui, d'abord
obscur et inavoué, maintenant hautain et volontaire, avait opéré
sur son caractère des changements progressifs.

Il se sentait rempli de pensées qu'il n'avait pas connues aupara-
vant. Des aspirations nouvelles le travaillaient ; il sentait l'horizon
de ses idées s'élargir, sa nature s'affiner.

Bien qu'il mesurât toute la distance qui le séparait du monde
auquel appartenait l'Américaine, il subissait l'attraction des supé-
riorités sociales où vivait la jeune fille, et d'instinct, cherchait à
s'en rapprocher.

Son esprit, d'ailleurs, était de ceux qui ont le sens du mieux, qui
sont aptes au progrès et se développent rapidement. si le milieu ou
l'occasion s'y prêtent.

Déjà, pendant ses années de service militaire, il avait cherché à
complêter ses études rudimentaires par des lectures substantielles ;
de nouvelles idées lui étaient venues, et ses chefs, remarquant sa
bonne volonté, étaient persuadés qui était destiné à sortir du rang.

Il était donc plongé dans un monde de réflexions de toutes sortes,
où il mêlait des coins de son propre cœur à l'aventure de Georges
Montbréal, quand il descendit sur le quai de la gare Lyon-Perrache.

Il avait prévenu M. Latouche de son arrivée et s'attendait à le
trouver à la sortie.

Il venait à peine de donner son billet et s'engageait dans la dou-
ble haie du public qui se presse à l'arrivée des voyageurs quand il
tressaillit, frappé soudain d'un coup en plein cœur.

Sous un chapeau de paille noire, fortement projeté en avant, deux
yeux qu'il connaissait bien brillaient à deux pas dans l'ombre : une
torsade blonde luisait au bas de la nuque.

-Miss Edith! s'écria Fil-d'Acier stupéfait et pâlissant.
-Oui, en personne, répondit la jeune fille amusée de son effare-

ment. Vous ne vous attendiez pas à ce vis-à-vis?
-Non... je. .. en effet... Mais comment ?...
-Oh! c'est bien simple, monsieur Pierre, et nous vous explique-

rons cela tout à l'heure.
Sortons d'abord de cette gare, et serrez la main de M. Latouche

qui vous la tend depuis trois minutes.
-Pardon, monsieur, fit le pauvre garçon en se tournant vive-

ment.
Mais ce fut un nouvel effarement, car il ne vit qu'un vieillard à

large barbe blanche en éventail, des lunettes bleues posées sur le
nez; l'air d'un vieux savant confit dans les bibliothèques.

Il regarda miss Edith qui se mordit les lèvres pour ne pas éclater.
-Je comprends trop votre étonnement pour vous en vouloir, fit
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dloucemuent le vieillard. On sturait distrait à moins, rîlonnicur Pierre.
Eii dialit ttcîîts,, il stleva uin peul ses [mliettes, îdAi'

rî'COlitlt, i< ý wrd ti t e 'ut il] policier, et toutt int, lui
tord; !:fj[ e'Wlei'i t' la maiii.

(~îî1 ie iiitites piis tilil taien't dans l'tlppai'te!nient occupé
par b.a~toti<'liî', rti île laR piilqe

.1ai." (l' V iS~dt l'e x.joliuîv', ne mi'aitz.-'oiis plis annonCd
Zaxîzi lii ?

-- !' î*fi' s4,'unt j'aviis d(lux couiissions à faire à Paris,
et c'înei'e le' t op ne îî *nîîî. je I'Cil ai Chargé ; il ea sans

doieii it!iiii >(Oit.
- C-e.~tîl,t ne soulèv'e aucune di fliculté, quoique nous et, eaurons

-- Q~' roete-x'asdonc ?
-Je dî, .iri'i celat tout à~ l'heulre.
-\r,,, avztonce retrouvé les Delaxroclie?
-Oui, etYjai fait mîieux jo suis d[(Venu leur ami.
-Allo;is (tile 1
-Ai-je l'nir de plisanter?
-Ils d(euetilme ici ?
-Oui, daw,' un village très proche, à la Mulatière.
-Les inîsérables i . Mais, pard[on, reprit Fldcirdont on

n'avait pas encore sati4tit lat curiosité sur un point (lui l'intéi'es-
sabit patcleet:.,pouirrais-je savoir sans indiscrétion> miss
Editlî. commîlent il se fait quo'je vous retrouve ici ?

-Je nie vous ferai pas lanîguir, nmon amli, répliquit la jeune fllie
el] souriant.

Vous avicz reçu uîne dépê^chie à Va'sset, ventant de NI. Latouche.
- Ouii.
-Cette dépêche, vous l'aviez laissée sur un c taîble en parlant ; or,

je suis allée chez vous quelque heures après, le tèl,égniiiiine m'est
tombé sous îes yeux ; vous devinez le reste

-Pafaitemîen t.
-Dites-mioi,' interrompit M. Latouche, le voyage a dlà vous creu-

ser l'esitomiac : i rious nous mottions à table .?
-A vec plaisir, je iiîl"utrs de faim. Vous me raconterez pendant le

dirmer toutes vos av entur les.

L- tatble était servie dans une pièce voiýsine, il s'y installèrent, et
le policiei' comîmença le récit détaillé des événements que nos iec-
teur's connissent.

Flil-d.'Aecr, (le -son cô^té, leur raconta lat scène de Paris à laquelle
il avait assisté, l'arrivée de Claire Chez Georges et le désespoir des
jeunesges

-Je li'étais douté qu'elle allait retrouver Gcorgre., quand je l'ai
rencontrée courant vers la gare. dlit M. Latouche.

Ils enti.riiaieiit le dessert q1uand tin coup de sonnette se fit enten-
dre. Presque aussitôt lat femme (le ménage partît, une lettre à la
main.

-Tiens, fit M. Latouche, justement c'est (le la Commère dont nous
par'lonis.

Il ouvrit et lut

'Monsieur ])uclieînin,
-Ce nomn est coin*- sous leqluel je suis connu d'eux, (lit il pour

Nous venons (le lire dans le journal que les actions dle la Ban-
que île crédit général avaient atteint le cours de 415) francs.

«Dans ces conditionsi, notre ordre (le vente doit être exécuté et
"nous serions bien aises d'en recevoir l'avis.

"Sitôt qu'il vous sera adressé, nous Comptons qtue vous4 voudrez
bien nous le faire parvenir;- ou ce qui nous serait le plus agréable,
C'est que vous l'apportiez vous,-tlîêîne à, ltL Mulatière.

Recevez mues sincères salutations.
'« Femme CHARDFIN.

-Qute ,signifie ceý nom ? demanda Fil-d'Acier décontenancé.
-Vous ne saisissez pas?. C'est le nouveau nomn sous lequel. il

se Cachent ici.
-Ah ! c'est juste ; alors nous mar'chons cri pleine machination?
-Comîtîtie Vous voy'ez. lFt Voilà un rendez-vous qui arrangre bien

ries petites affitires, ajouta 'x-oice en se frottant les mains.
Allons, ifolnsieur Pierre, un verre <le bordeaux ?

-Et a lat réus.site dlii plant concerté, fit iniss Editît.
-Mais vous ne l'avez pas encore développé ? remarqua Fil-d'A-

cier.
-J'y arrive,' écoutez, répliqua M. Latouche en repoussant sans

façon ses colitles sur la table, dans4 l'attitude d'un homme qui se
réjouit -à lat pensée (le développer un sujet intéressant.

[ci riens abandonnons un insttant les personnages ci-dessus pour
nous reporter lun peu en arrière.

Ltttouclie, come) n l'a vu, avaitL su capter la confliance clos Dela-
roche.

Ses allures de vieux boulnimm, son air de professeur un peu
exccntriquie n'avaient inspiré aucune méfiance à Mme Delaroche,
pourtant toujours sur la défensive.

Il faut dive qtue l'î'x-pihcier, se rappelant ses b'elles ainnéesili-
t-refois, s'étalit solti reii (Ibîne juvë)nile ilrit lur aussl'i avnit* il coin-
posé soit iPc îsonnu go avec l 'ar't d'îiti gzran d com éd ie'n.

Tjout y était, les mains treiliiblit's, lat vix uitus, le (los
voû té, lat tabatière e t le rîilloîlle1 ii' en fou l ard rom'e danis
lequel il feignait dle ertîcher après dles accès île touix, povoquies par
un alsthîile indéracinable.

Il Portait touijours quelques bouquins btallottuant dans les hochies
(le son vaste patrdessus, et ptaraissai t 'jouir dl unîe ertîlitiolt prîodi-
gieuse, Ce qui lui permiettait dle se lîîîîeî' 'ui les dé I(qctiots les
plus pi'ofi>iies sur le pr'emlier suijet venui.

Avec -,ni sens trZèsjusto dle lat psvehiiîlot.ie dles siinphs, M. liLoin-
clle N'était dit qule l'inîstruction devait surîtouît ('ii iiiî[îoýi' àu M. 1Inl-
roche par' le prestige qu'elle exerce sur toits les esprits iiiféi'ieurs,.
Et les événements nî'avaient pîas tatrde à luii donnier' risoni.

M. Delit'oche r'essenitait ptour lui une réell admuir'ationî. il se sent-
tait Coli) plèteîîtient dominé e i sa présence.

Me D)elarochie, d'abord pIlus rebelle à% subliri l'asc'iîdant, avait
suivi à soit tour, le satvanît ayant tt'aité cei-Lailiiî' question lîuaiiicîè,-
res avec une hauteur et une suiîreté dle vure., vr'aimient surîprenîantes
à se., veux.

-Ce iliable il 'hoiitniie, on dlirait, qul'il Voit (taiîs inotrle col hme -Ioî't,
(lisait elle unt soi' ài son miari.

Encor'e (les v'aleur's dont il faiudrmait pr'obab lenment nouis di•fuîire.

-Oh !c'e.st un h omimîe jolimîîent 'oî't ! rép dieitit, Dit)rI îoî'l e. l1e n 'ai
jaaias rencontré une tête pare il I t.

-Cela ne prouveri'at iin, car' toi, mir pauvre mini, il lie ['aut
pas; g(i'aint'chiose pour' t'étoniner'.

-Je. le sais, iiiatlaiie D)elar'ochîe ; 1tais je lic suis pas le seull à êtr'o
(le cet avis. Il y a (les geils' plus Compiîétenîts que moi1 quii dli:exît la
mêmeile chose.

Ainsi, tiens, à lat bra'ýserie, ce MN. I)clâtre, tin luoiiiiîne trè's bienu,
dlont je te par'le quelquefois, il'it souvent rilpété (Ille M.I)îcuni
possède des secrets extr'aordinaiires, et qu'iil se [î.s t:tfl. dan 'oll laliorix-
toiî'e des choses sur'pr'enantes ; île apptaritionus, des vîui\ qui ,Sortent
des miurs, etc, etc. .

(On se rappelle que ce 1)elâtrc, dont par'ltait si iigiôietDela-
roche était le chef de la sûreté île, Lyoî, aiii île NI. Laatoiîeltî').

-Allons donc, lit Uie D)elar'ochte, tout ça ni'est-ce pas îles' histoires
à dormir debout.

-Tant qlue tu voudrats, il iii'îî cité îles faits et ilî's dlates, inie
j'en ai été presque ijialaîle ce jourii-là, te i'îppî'lhîs-tii?

-Je croi.s bien ; il stillit d'un conte de î'ieille femmîîe imaintenaunt
pour te miettre lat cervelle à l'eniver's.

-Je te r'épète qtue M. t"îédéii assisté à dos extiiics. Je
sais bien que cela mie fait itu mual, c:iri'ma palivi'î ctille n'est pas
buien solide, inais je ne peux paîs fair'e autr'emenît (lire (le liii îliaîtu-
(1er des détails, dles exîlicittion..

-Tiens, tu n'es qu'un iiîlécileý . .. Liii ein as-tui parlé à M. )uîclie-
min. .. à lui-miêmie. .. de ses 1 ljîuî''s?

Mline Delaroche pronionçait ces miots d'unt ait' îléaignemx ; pour-
tant, aut fond, elle aussi se senltait hiantée d'tine cturiosité qui'avaiient
éveillée certaines phrases éq1uivoques île l'ex -jolicier.

-J'ai es4sayé deux ou trois fois dl'eiitaiieir lit Coniver'sation avec
lui là. dessus, mnais ç;a n'est pas commoduii e.

Comme souvent, titi café, il pose sui' lit tablIe îles livr'îs qu'il a
,dans sa poche, je nie suis peî'îîis p)lusieurs' fois dle le,3 priendire et île
jeter un coup d'oeil sur les titres.

Toujours des mots impossiles, qtue je nie c<>ui"'Iiîls pas, avec
des signe%, des ilesins ci r'ouge, dles cercles, des, tî'ingles, Comm ne
on représente les livr'es île sorcier'.

On dirait que ça mime brû\le les mains dle t'uîlicr c'es bîouqjuins ;et
puis il mc les retir'e vite - en mie dsiýit avec ce siourire mysýtérieux
-qui lui est particulier :

-1l ne faut pas toucher i' ;, mîonsmeutr Clîarîliii. fIl y a là île quoi
faire sauter Lyon tout entier'.

-- Oh ! des paesen l'atir.
-Peit-être, imais il a tine. façon de vous le dlire q1ui fait froid

'dans IL îles.
-C'est un foti
-Un fou ? Si tii voyais dlevant t"s yen%, Ilà, Commiie ]toits sý,oîmîîîîCs

Initinten aut, les objets lioîgeî', le mîur trembiller, le piailîtjouet' tout
seul, qu'est-ce (lue Lt u]iraisî

-Ce n'est pas possible.
-Je dlisatis. Comme toi, mais ce dliab le 1ulîmoinine ie l'at lliîié, dl'un

tel ton que minantenalît je dloute'.
D'ailleurs, il a aijouté qju'on venanit ici, un -le ces strilcin'-

tirait à faire une petite expér'ience, aliii île rite conivaincr'e tine fois
pour toutes.

-Alors, il nous fera ici un île ses escamotages ?
-Oui, ça te dépluit ?
-Non ; moi, d'abordl, quand même je verrnis dle niles yeux, je ne

croirais pas.
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-Tu feras comme tu voudras, fit Delaroche que cette longue cau-
serie avait fatigué, et qui sentait venir le sommeil.

Il s'endormit vito, tandis que sa femme, les yeux grands ouverts,
un coude sur l'oreiller, demeurait pensive, et plus troublée qu'elle
n'avait voulu le laisser paraître.

Comme on le voit par cette conversation, M. Latouche avait pris,
peu à peu, par une série (le stratagèmes inachiavéliques, une place
considérable dans les préoccupations du mnage Delaroche.

Il avait été forcé d'agir ainsi, car M. Dubois, avec qui il avait eu
une longue conférence, répugnait absolument à une arrestation
immédiate, bien que les présomptions fussent des plus graves.

Homme de scrupules avant tout, il ne voulait user (le son droit
que devant une certitude. Et puis il songeait à sa fille. Dans l'igno-
rance où il était à son sujet, pouvait-il l'exposer à un scandale ?

Tout semblait condamner les gens de Passy, mais il hésitait, crai-
gnant qu'une imprudence ne compromit son enfant.

-Tâchez de les faire avouer, tout est là, avait-il (lit à M. Latou-
che, en le reconduisant .jusqu'au seuil de sa porte.

-C'est votre dernier mot ?
-Oui, à moins que je ne trouve un cadavre.
-Bien, avait répondu l'ex-policier, pliant devant l'autorité et la

hiérarchie, et bien que brûlant (le cueillir ceux qu'il appelait des
assassins, avec un mandat d'amener immédiat, il s'était résigné à
commencer les travaux patients d'une inve.stigation en règle.

C'est ainsi qu'il avait eu recours aux singuliers expédients dont
il vient d'être question dans la conversation des misérables époux.

Son ingéniosité ne l'avait pas trop mal servi, et, l'impression pro-
duite avait été profonde.

Il s'agissait maintenant le redoubler de prudence, de continuer
à faire planer sur l'imagination de Delaroche une mystérieuse
inquiétude, puis, le moment venu, et savamment préparé, de frap-
per un coup foudroyant.

Le départ de Claire avait failli, un moment, faire échouer ses
savantes combinaisons.

La scène dans laquelle la malheureuse jeune fille avait acculé ses
parents forcés de lui avouer leur crime, les avait profondément
ébranlés.

Puis, brusquement après, avait eu le départ, ou plutôt la fuite de
Claire.

Malgré le ton formel dont elle leur avait signifié sa résolution
d'entrer au couvent, ils ne croyaient pas à une décision sitôt exé-
cutée.

Et, le lendemain, quand en entrant dans la chambre de sa fille,
Mme Delaroche avait aperçu le lit intact, les tiroirs de la commode
encore béants, trahissant la précipitation d'un départ fébrile, elle
avait failli se trouver mal. Pendant quelques minutes elle s'était
sentie étranglée, comme paralysée.

Non, ce n'était pas possible, sa Claire, son trésor, son idole, son
adoration de toute la vie, sa Claire pour laquelle elle était allée jus-
qu'au crime, partie ainsi... disparue... perdue !

Et il lui semblait que des bourdonnement d'eau envahissaient sa
tête qui grossissait toujours, et qu'elle allait devenir folle.

Mais il n'y avait pas moyen de douter; une lettre était là, quel-
ques phrases griffonnées rapidement. Elle se jeta sur le papier.

" Mon père, ma mère,

<'Les épouvantables événement auxquels je suis mêlée et que
" j'avais en partie devinés depuis des mois, m'ont brisé le cœur et
" l'âme.

" Il est des épreuves qui sont au-dessus des forces humaines. Celle
"que dans votre affection monstrueuse, vous m'avez infligée est de
"celle-là.

" Un seul refuge mue reste, Dieu. C'est à lui que je vais, avec l'es-
"poir que mes larmes et mes prières toucheront peut-être sa jus-
" tice, solliciteront sa miséricorde.

"Adieu, mon père..., adieu, ma mère ; et pour toujours!

" CLAIR.

Quant elle eut parcouru ce billet, terrible dans sa résignation
sombre, la mère, haletante et déchirée, poussa un cri sauvage et
s'abîma sur le lit.

Delaroche, qui était en bas, accourut au bruit.
D'un regard, il comprit, et ce fut comme un coup de marteau

qu'on lui aurait asséné en plein crâne. Il s'écroula sur une chaise,
et resta là, inerte, les bras pendants.

Deux heures se passèrent ainsi, sans qu'ils échangeassent un mot,
enfoncés dans un désespoir morne.

Puis Mme Delaroche, travaillée par une fièvre violente, dut se
mettre au lit, et Delaroche lut courir chercher un médecin.

Pendant deux jours, l'état de la malade inspira de graves inquié-
tudes, mais son tempéramnment de femme nerveuse triompha. Le
troisième jour, M. Latouche vint les voir; il avait à leur parler
d'une vente de valeurs dont ils l'avaient chargé.

Comme on l'a vu, il avait rencontré Claire dans le bureau télé-

graphique, et il se doutait de l'intérieur bouleversé qu'il allait trou-
ver.

Il feignit naturellement la plus grande surprise et se répandit en
condoléances, tout en se réjouissant intérieurement.

Depuis deux jours, il était sur des épines, craignant que, dans le
premier moment de douleur, les parents ne se jetassent en chemin
de fer pour essayer de ratrapper la fugitive, ce qui eût ruiné ses
projets.

La courte fièvre de Mine Delaroche l'avait servi à souhait, en
brisant chez elle le premier élan.

-Et vous, dit-elle d'une voix anxieuse, vous, monsieur Duche-
min, un savant, un homme au courant des lois, du Code, croyez-
vous qu'il n'y ait rien à faire ?

-Absolument rien, hélas! chère madame.
-Alors, elle a le droit de s'enterrer dans un couvent, et nous ne

pouvons rien empêcher ?
-Mle Claire est mjeure, vous me l'avez dit; dans ce cas, toute

liberté lui est laissée.
-Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! ne plus la voir jamais, jamais !...

Ne pas savoir où elle est; c'est affreux, horrible.
Elle avait des hoquets de sanglots qui la brisaient. M. Latouche

devant cette souffrauce saignante était partagé entre deux senti-
ments. Il ne pouvait refuser une certaine pitié à la mère déses-
pérée; et, d'un autre côté, le policier, toujours présent, frémissait
en lui. Il se penchait, haletant, car il s'attendait à ce que de cette
explosion de douleur, quelque phrase jaillît, quelque mot imprudent
échappât à la misérable, trahissant son terrible secret. Mais il n'en
fut rien ; Mme Delaroche conserva sa présence d'esprit sur ce ter-
rain.

M. Latouche se retira, satisfait après tout, car par ses conseils, il
avait réussi à retenir les Delaroche à Lyon.

Néanmoins, il sentait qu'il était temps d'agir, qu'il ne les tenait
plus en main, et qu'il fallait coûte que coûte brusquer la situation.

L'opération financière en cours lui avait permis de revenir depuis.
et de conserver un pied dans la maison.

C'est dans ces idées, et prévoyant qu'il lui faudrait mettre sous
peu son projet à exécution, qu'il avait télégraphié à Fil-d'Acier.

Par un ricochet de circonstances bizarres, miss Elith avait
devancé le jeune homme et deux jours avant lui, elle tombait chez
M. Latouche, absolument éb'hi.

La connaissance avait été bientôt faite, l'Américaine sachant par-
faitement se débrouiller dans cet imbroglio qu'elle connaissait à
fond.

Puis son caractère hardi, primesautier, avait vivement séduit le
policier, à qui une idée soudaine était venue de l'employer dans son
plan.

En creusant cette idée, il l'avait trouvée excellente, et en avait
parlé franchement à miss E lith. Celle-ci, loin de s'effaroucher, avait
souri de l'aventure et avait promis son concours, c'était à ce point
qu'ils en étaient quand Fil-d'Acier débarqua à Lyon,et c'était du pro-
jet formé qu'il s'attardaient à causer à table où nous les avons
laissés.

Le lendemain Zanzibar arriva comme l'avait annonçé Fil-d'Acier.
-Bien, dit M. Latouche, à qui le sergent présentait le nègre;

maintenant que nous voici au complet, le moment est venu d'agir.
Avec la lettre que j'ai reçue hier, cela tombe à merveille.

-En effet, répondit miss Edith, et ça serait ?
-Pour ce soir, mes amis.
Il jeta, en disant cela, un regard cicculaire de chef inspectant sa

troupe, murmurant à part lui :
-Il faut que je les monte un peu ; ce soir on diaera au bourgo-

gne.
Le reste de la journée fut employé à divers préparatifs. Fil-d'A-

cier avait été chargé de surveiller la Mulatière et d'en rapporter
les allées et venues à M. Latouche. Il revint vers cinq heures. Tout
était normal, la maison avait son air morne et silencieux de tout
les jours.

On dîna aussitôt, et à sept heures, le policier se leva, et passa
dans la pièce voisine.

Il en ressortit métamorphosé, avec la houppelande, le grand cha-
peau douteux et la barbe blanche du vieux savant.

-Adieu, mes amis, dit-il en leur tendant les mains.
Ainsi, c'est bien convenu, à neuf luvres et demie à la petite porte

du jardin. Vous entrerez avec la clef que voici.
-C'est entendu, comptez sur nous, firent ensemble miss Edith

et Fil-dAcier.
Et M. Latouche partit pour la Mulatière où il arriva vers huit

heures environ.
Après l'échange banal des premières phrases, l'ex.policier aborda

la question financière.
-Vous avez bien fait de vendre vos valeurs espagnoles, dit-il, car

e'les sont encore retombées.
-Oui, fit Mme Delaroche, je ne suis pas fâchée d'un être débar-

rassée, je craignais toujours un krach,
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-Vous les aviez depuis longtemps ? fit M. Latouche, sachant
qu'il allait embarrasser les misérables par cette simple question.

-Mon Dieu, je ne sais plus au juste... trois ans... quatre ans...
N'est-ce pas, Delaroche ?

-Oui, oui, balbutia celui-ci troublé.
-Et combien les aviez-vous achetées?
-Trois cents francs à peu près.
-Vous faites erreur, probablement; car à cette époque elles ne

sont jamais descendues au-dessous de quatre cents franco.
-Oui... effectivement je confondais...
Oh ! vous savez, on perd de vue ces détails-là!
-Je comprends.
En disant cela, M. Latouche passa la main sur son front, comme

s'il avait chaud.
-Seriez-vous incommodé ? demanda Mme Delaroche.
-Ce n'est rien, un peu de migraine, j'ai beaucoup travaillé

aujourd'hui.
-Toujours dans vos diables de livres ? fit Delaroche en regar-

dant sa femme.
-Que voulez-vous, c'est mon plaisir.
Tout en répondant, le policier plongea la main dans sa poche et

retira une petite boîte en forme de losange qu'il ouvrit avec soin.
Elle contenait une poudre grisâtre assez semblable à la mine de
plomb.

-Qne prisez-vous là ?
-Un remède souverain contre les maux de tête. J'en ai trouvé

la recette perdue depuis deux siècles chez un vieux cabaliste, Van
Benezius.

-Et, vous vous en trouvez bien ?
-C'est-à-dire qu'une pincée comme celle-ci chasse la migraine

et les névralgies cérébrales les plus tenaces.
En disant cela, M. Latouche aspira la poudre placée sur le revers

de son pouce et referma la boîte.
-Vous êtes un homme bien curieux, monsieur Duchemin, fit

Delaroche. Nous en causions l'autre jour avec ma femme qui, elle,
ne veut entendre parler de rien et reste obstinément incrédule.
Elle prétendait que tous ces phénomiièies que vous me racontez ne
sont autre chose que de la prestidigitation.

-Mme Chardin est libre de croire ce qu'elle veut, fit le pseudo-
savant d'un air grave ; puis, s'animant tout d'un coup, et se soule-
vant de sa chaise, il ajouta: d'ailleurs. l'occultisme se soucie peu
de l'opinion des funmes.

Puis avec une grande abondance d'élocution, piquée çà et là de
termes bizarres, il se mit à parler de ses expériences, des résultats
surprenants qu'il obtenait, affirmant qu'il imprimait, même aux
objets matériels et inertes, une force de volonté due à des émissions
de fluide pratiquées suivant les rites secrets.

-L'homme qui, dans son laboratoire, assiste aux manifestations
extraordinaires de la vie surnaturelle, l'homme qui parle avec
l'autre monde, qui voit à travers le temps, l'espace, (lui commande
aux esprits et peut lever d'uu geste les mystères de la mort, cet
homme-là s'occupe fort peu de ce que pense de lui un public igno-
rant et vain.

En développant cette longue phrase, d'un ton emphatique, le
savant s'était comme transformé, et le doigt levé d'un air inspiré,
il demeurait immobile, comme s'il écoutait, dans le silence, des
choses inexprimables.

Les Delaroche se taisaient, dominés et saisis par cette attitude.
La curiosité frémissante du grand inconnu s'emparait d'eux, ils
regardaient inquiets.

-Qu'avez-vous donc? demanda Mine Delaroche, en essayant de
donner un peu de fermeté à sa voix que l'énotion faisait trem-
bler. On dirait que vous écoutez ?

-J'écoute, en effet, reprit le faux savant, et c'est étrange...
-Quoi donc?
-Il y a des "Influences " qui rôdent autour de cette maison...

Je les entends... elles viennent... je les entends, vous dis-je !
D'un geste impérieux il vint appuyer fortement sa main sur les

vitres de la fenêtre, après y avoir dessiné un signe cabalistique.
-Oui.., je ne me trompe pas... les esprits sont là contre cette

fenêtre... la maison est hantée ... il y a ici l'âme d'un trépassé.
Delaroche s'était dressé, lag-rd, il frissonnait ; sa femme restait

assise, mais sa pâleur, ses lèvres serrées indiquaient assez son émo-
tion.

La pendule souna neuf heures et demie.
-Je descends, dit M. Latouche; il se passe ici quelque chose

d'anormal. Sommes-nous loin du cimetière?
-- Non, à cinq cents mètres environ.
-C'est peut-être cela,je vais voir.
Aussitôt l'ex-policier sortit pour se rendre au jardin.
IL y trouva Fil-d'Acier et miss Edith cachés dans un fourré

Zanzibar se tenait accoté à un arbre près de l'entrée.
-Bien, mes amis, fit à voix basse M. Latouche, tout marche

bien.

Tenez, Fil-d'Acier, mettez-vous près de ce mur et commencez.
Le sergent devenu saltimbanque avait appris, entre autres

talents gagnés chez les Marckesy, la ventriloquie pour laquelle,
d'ailleurs, il avait (les aptitudes spéciales.

Il commença d'émettre une suite de plaintes lentes et lugubres
qui semblaient sortir de la muraille.

-Parfait ! dit M. Latouche qui rentra dans la maison.
A son entrée, les Delaroche se précipitèrent vers lui.
-Ecoutez, dirent- ils cin le saisissant chacun par un bras. .. Nous

aussi, nous entendons !...
Dans un silence profond, l'appel sinistre se fit entendre, cette

fois plus rapproché, semblant sortir du plancher.
-Oh ! c'est afireux. .. horrible ! fit Delaroche dont les yeux

exprimaient un insurmontable effroi.
-Faites cesser cela, je vous en supplie, cria Mme Delaroche,

devenue livide.
-Je n'y puis rien, répliqua l'ex-policier, je n'ai pas ici le livre

de conjuration ; ils sont les plus forts.
-Mais pourquoi viennent-ils ici ce soir?
-Ceci est le secret des ténèbres. .. Je vous l'ai dit... il y a une

âme de trépassé qui s'acharne. A ce moment, la voix sembla hurler
dans les lambris, pitoyable comme le râle d'un étouffé.

-Oh ! sortons, sortons ! cria Delaroche hors de lui ... Je ne
peux plus rester... C'est horrible!

Et il se précipita dans l'ombre du jardin.
Mais, à ce moment, une voix qui sortait de terre lui cria:
-Arrête !
Il s'arrêta cloué d'épouvante tandis que sa femme et M. Latouche

le rejoignaient.
Alors le faux savant fit trois pas dans le jardin, et d'une voix

d'incantation fatale et vibrante, il prononça cette phrase!
-Qui que tu sois, âme immortelle qui rôdes alentour de cette

maison et sembles inplorer justice. . . qui que tu sois, toi qui râles
comme une assassinée en quête da ses, assassins, je t'ordonne, au
nom des puissances de la Nuit et des Terribles Mystères, je
t'ordonne d'apparaître.

-Non ! non ! cria Delaroche éperdu.
Mais il était trop tard.
Au bout de l'allée, dans un bruit de soupirs et de gémissements,

une forme blanche venait (le surgir.
Lentement, elle s'avançait enveloppée d'un linceul qui traînait

loin derrière elle.
Delaroche, fou d'horreur, les yeux dilatés, regardait.
C'était effrayant; le fantôme s'avançait vers lui, le désignant de

son bras tendu.
En même temps une voix souterraine cria par trois fois:
-Merlin!. .. Merlin !. .. Merlin 1. ..
Delaroche eut un vertige d'épouvante, et sans savoir, tendit les

bras en avant comme pour repousser l'apparition: puis brusque-
ment il fit un bond pour fuir.

Mais comme il se retournait, une étreinte dans l'ombre le cloua
sur place, le maintint frémissant, décompo,é.

Le fantôme s'était rapproché; il avança le bras vers Delaroche.
-Réponds, dit-il, d'une voix de femme douce et lontaine, je suis

Marguerite de Serlay.. . N'es-tu pas Merlin, mon assassin ?
Alors une convulsion souleva le misérable qui, toujours maintenu,

se mit à hurler f
-Oui, c'est moi !... c'est moi qui t'ai étranglée! Oui, j'avoue. ..

Ne me touche pas!... ne me regarde pas !... Pitié... Pitié!...
Oh ! la mort, c'est atroce... Tiens! je crie mon crime... là, à

genoux... Dans le jardin... la nuit, l'orage... Ma femme t'a mise
dans un drap... C'est moi... c'est moi... mais à cause d'elle...
Ah ! Ah 1

Et il se rejeta en arrière dans une crise d'horreur.
L'épreuve était faite. Déjà Zanzihar l'avait saisi, lui liait les

bras. D'un coup de genoux, il le ploya, le coucha sur la terre et le
rendit impuissant en le ligottant (le la tête aux pieds.

Pendant cette scène rapide, Mme Delaroche, d'abord terrifiée
cherchait à recouvrer un peu de sang-froid, et s'écriait en saisissant
le bras du savant:

-C'est faux, vous savez... Il est fou !
Mais, l'ex-policier, jetant d'un geste brusque sa barbe et ses

lunettes lui mit la main sur l'épaule.
-M. Latouche, cria-t-elle affolée.
-Moi-même, madame, avec mes collaborateurs que voici.
Il désigna d'un geste Fil-d'Acier qui s'était approché, miss Editlh

qui avait rejeté son drap désormais inutile et Zanzibar qui gardait
Merlin.

En même temps il sortit de sa poche un papier revêtu d'ui sceau.
C'était le mandat d'amener envoyé le matin même mar M. Dubois

sur l'assurance qu'il n'en serait fait usage qu'en cas d'aveu formel.
Mme Delaroche atterrée baissait la tête.
Elle sentait le sol se dérober, et frisonnante, sondait le gouffre

effrayant ouvert sous ses pieds.
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D)eux voitures s'iipproclitient de lat maison suivant les instruc-
tions I onu <l< s par I 'x -po>)1ici er.

sort i i'i i ~c ur se i de lk preini ère.
011 y p!î< .t 1) auLrîlî près It<iqutE! so tint Znilret àMme

Delaî'oeli,' it iiîînti q<luiis l'autre enitre MN. Liýttuclle et t"il-<l'Acier.
JUne hecure pl- tud les éasn taient écroués à lat prison (le

Lyon.

A la suite de" sa tentative de suicide avec Georgecs àlontbr6aýl,
Claire t«uîl<a si gravemuent malade qu'elle ne put quitter I'hospita-
ière îmaisonî dit j.-iie docteur.

Le pro ,jet qut'elle avait îî écleimnnt formé d'entrer au couvent
se trou va), doI eo faiet, iijOk rué e, iii a en e

j)îlurelle îî'olit 1)v' mêmen, le loi-'ir (ly penser.
Pendanit trois 5uu;ilel le <lenueurii, pros<lud cons taininent, dans

un état comnateux, donît el e sortait que pour subir des crises cie
délire.

(J':orgres, ne lat qittait pre-sque pas, s'ingéniant à grouper les
vi.situes <îe se.sia; îls cil refusant même, pouir S'abienter mnoins
loîmgt"mîmpsi),. Il avait .si puur que sa chière bien-ainée mourut.

Au.-i la soigna.: t-il avoc unt dlévoilemnent, une persévérance assez
rares chez un lickiline, fist alpvl à toutes les; ressources (le -son
savoir, a toutles les teujîresses (le son coeur pour l'arracher à let mort
qui gnuttait Cette 'unli;e proie.

Quîand elle put enfin le reconnaitre, l'entend<re et lui parler, il
ressentit au c<rur commue une caresse, une joie immense remplit-bon
alme . Clire éttXit sauvée, sauvée par lui.

Et, (lès ce jour, il s'attacha à la consoler, à la réconforter. Il
aurait voulu i.dre entrer en elle la possibilité (le vivre, d'être lieu-
reuse tout comme unie autre, en dépit de la faute dles siens et des

'I'âlre véritablo.2iient ardlue, car les ressorts <le Volonté et d'énier-
grie morale, quli atvaient soutenu la jeune fille pendanftut sa fuite, se
trouvaient a peu près ri maintenant.

Cependant le docteur-, soutenu par son amour, ne désesýpéraIit pas
d'y p)arvenir.

D'ailleurs, le lîasa;ir<l, ou iiieux la Providence lui avait enjoint un
puissant auxiliaire en la petite personne dle Gaston de Surlay.

En ellet, depuis lat tentative de suicide <leson beau- fils, M. Dubois,
ljuge dI'iiibtruiCtioîî, v'enait souvent àt Passy.

Pros<1uu toujours, il amenait avec lui son petit-fils, retrouvé grâce
au <lévouemunt de F1il-d'Aciter et <le mniss Editlî, Et pendant les
longs etitretipns qîu'il avait avec Gereil latissait volontiers l'en-
fant, qu'il adorait maintenant, danls la chambre de Claire.

Peu à peu, et conumne poîs"és l'un vers l'autre par une irrésistible
attraction, la ,Jtune fille et le petit, garçon s'éprirent d'une affeýction
mutuelle et touchante.

Affectionr consolatrice, et dont los liens devenaient plus puissants
à clra<jueý, enitrevueo. Ceux quni ont souiffert se comprennent, se
devinent uiîêîîîe par une sorte <'instinct surnaturel.

D)'une part, la douleur, lit délicatesse et lit bonté un peu triste de
Clatire iiilîre-ssionimiqîent Gatstoni et le touchaient, pour ainsi dire

mncnsee(uImintcri l'attirant ; de l'autre, Claire se sentait prise par
la f rituelle -gaîté, lat sincurité et lat je-une.se de Gaston qui, lui aussi,
avait pari- des instants le mélancolie lorsqju'un mot lu rappeait
soli passe, triste et nerl.

qetête<u'au fond de2 l'âmie <le Claire vibrait, comme en toute
femme, l'instinct sacré <le lat maternité?

Quoi qun'il <n fut, l'enfant fit plus1 enco)re, pour hâter sa conva-
lescence qpue les soins iii'lic'Lux <lii docteunr.

Les hieures <lu il passan pmèi dle lat lade fuirent pour elle comme
autant <le rayons, <1l'u soleil printanier <liii récliwullaient son coeur
et cicatrisaient la plaie <le son âimîe cruel lemnent déchirée.

Georges s'ent riJoutit i ritérieret tient, son atllectioni pour Gaston
s accrt 'l'un senîtîinent -le reconînaissance er voyant que l'enfant
Sem blai t lu i ren< re min ailnou r pr<l u.

Et, cliacin <le leur Ûtles dleux jeunes gens se reprenaient à
espére-tr en l'avemîîi', lr<nuevisite 'le M. l)ubois à son beau-fils
vint <le non veau replongrr('-ge ditns le lé.-espoir.

Ce jouir-la, le jZuge < tliinstruction lit sat visite plus tôt qlue (le
cotijue, <,t 1 lès- ':oit atrriée sont fils remarqîua l'expression soucieuse
dle sal lullV-Iu<uioniie.

Une iiijuituilo luii vint, tout intime, secrète, et par cela même
p~lus an<sate )aleril sut bientôt à quoi s'en tenir.

MN. I)ulois, aî<m-s s'tro enujuis (le lat santé (le Claire, entraîna
vivemeînt le uoctetir dans son cabinet de travail, gardant avec lui
le Petit Gaitton, ce q[u'il [le taiýsait jamis.

Claire r"muar' 1uia ce <lti.et s'en trouva vivement atffectée. Elle
pressprntit q1u'il se, patssait uîieu chose dle nouveau, de très grave
peut-ê^ýtrc

Pourqjuoi ne lui Ilissait-on pas; Gaston comme les autres fois ?
Avait-on peur d'elle, dle son influence, (le son contact moral ?

Est-ce parce qu'elle était la fille <le Merlin ?
Toutes les penséëes de honte et <le <Vshonneur qui, jatdis, la, pouis-

saient -à Se défaire <'une vie <lésorii i mîisérable, revinrent en foule
troubler son esprit fiévreux.

Et, avec l'mruecommhune à tous les malheureux, elle cen vint
très vite à un enchadneuîient d'îîbu.vouiablte conlsqiuenlces 1u<)uýi

jusqu'aux cxti-êmles limites.
Hlélasi ! sa prescience maladive ne lat trompait point.
M. Dubois, instruit do.s faits concluants survenus à la iltèe

ne voulait et ne pouvait plusý, d'ailleurs, laisser soit fils jlouer et
rire avec lat fille de l'ussassin de Ma-gmeit, fille à lui, lat imèrc
de Gaiston.

C'est ce qu'il fit comprendre à son beau-fils, en lui apprenant
l'arrestation <les MNerini.

Il venait Supplier, ordonner au besoin au docteur <le romupr'e toute
relation avec Claire.

Il fallait de toute nécessité qu'il renvoyât la jeune fille de Ski
demeure.

-Vous comprenez bien, mon che-rGo~s que, forcé par les
événements <le procéder à une instraction régoîièrIe qui amènera
fatalement les; accusés en cour l'sieje ne pois admetre, q'le lat
fille des ass;assins cons,,erve chez vous, un doumicile ?

Certes, je vous demainde là un sacrilfci dloalouireux, inai:,élé
chissez, peut-il en êtr-c autr-ement ?

-Pourquoi ? fit le docteur, se raccrochnt désespérm-nent au -peu
d'espoir qui lui restait, traiter <lès à présent ces geýns d'sas ?

Tout au plus sont-ils des prévenus; aucunre preuve n'est fauite
encore.

-Elle le sera bientôt.
-Comment. .. par qui?
-Par mes soins.
Les acensés ser-ont transf,rés cette nuit même à. Paris et., dès

demain, conditb à Nocreît, dans leur ancienne propi-ièt-ý.
-Et vous espérez déecouvrir dans cette mraison la, î,uve JU

crime que vous leur iîmputez ?
-J'y compte, Georges, et j'en ai peur-.
Après le rapport détaillé que .j'ai reçuý (le M. Latoueche, le dtoute

n'est presque plus permis.
Merlin a tout avoué, je vous le répètie, et, malgré les ééton

énergiques de sa femme, tout Semble l'accuser.
A ce moment, le magistrat baissa la voix puis s'inte-rroumpit tout

à\ fait.
Il lui avait semblé qu'on soupirait derrière lat porte.
'Mais, aprè,s quelques iinin'tes d'attention, il crut s'être trompé, et

bientêt reprit la parole d'une voix qu'une émotion intéiiere crois-
sante faisait trembler.

-Je ne Sais, en vérité, quelle dlouloureuse épreuve in'1est réseirvéc
demain, bien qtue je la pressente trop déjà, nmais soyez eritain que,
malgré tout, je saurai faire mon devoir <le magistrat.

Oui, mon ami, j'ati peur d'être rnis en présen-ce dlu cadlavre <le
celle qeje regrette profondément et que je pleure tous le.- Jours
maintenant,

Ah ! na fille, nia pauvre chère fille
Et dire, continua M. D)ubois, dont lat voix s'étranglait dans des

sanglots étouffés à grand'peine, dire que je suis carise <le sa mort!
Ahi ! si j'avais été moins dur, moins impitoyable pour elle ! Si

j'avais su pardonner, si je l'avais conpi-ise erîfiii, elle serait peuit-
être là encore, au milieu de nous! Et tria v'ieîllesse e-ût été si hieu-
reuse !

-Mon père, calmez-vous, je vous en prie.
-- Est-ce possible à présent que ceýt enfant <lue j'adore, ce bien-

aimé Gaston, me rappelle sans cesse l'iummense perte que j'ati faite ?
-Tout cela est, en eff'et, bien ciruel, dlit lentement le docteur en

proie à une émotion intense ; mais peut-être faut-il croire, mon pèr-e,
que celle dont nous déplorons lat perte est miaintenant parmi les
bienheureuses !

La vie est si décevante, si arrère, que la mort ezit le plus souvent
une délivrance.

Sur ces mots, Georges se leva comme pour dissimuler le trouble
qui l'envahissaLit.

])'ailleurs, M. Dubois allait prendre congé.
Sur le seuil, il se retourna, pressa lownuement la main <le son

beau-fils, comme pour lui donner <lu courae et dlit:
-La justice sera dlemnain à onze heures <lu matin àil, nt s'il

vous était possible d'as4i.ster aux recherches,.je serais hcureus (le
votre présenîce ; votre affection me soutiendra.

-J'y serai, mon père.

Le Ie<îehol Sootibili Sy>-<tp est infaillible dmns les cas dle dentition ; il empeche
les convulisions, règle i'ettoinac , aide la dige~stion, g<uérit h~ dilarrhîée, la dyhergte-
rie, len vers, les coliies et le rhîume, il e4 incli3pens.able dans toutes lei maladies
des enfants et leur rend le sommeil naturel, douxc et r6parat.eur.

Le Menthol Soubbing Syrup est en vente partout, 25 cts la bouteille,
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Afr fleaups!r< -Eh blen, mens,
vous et (lue puis.je faire pour voni

INVOCATION

O toi que la Pitié dlu dctin nous donna,
Refuge accoutumé de l'humaeine détresue,
D)ieu bon, Dieu consolant que la rô"euee Cré e'
En ses mythes ancienîs dle pavots couronna;

O Sommeil, avant.geûtt divin du nirvâLna,
Oùt s'apaise et s'endort le mal (lui nions oppresse,
Oit se fondent en une indicible paresse
Soins et douleurd auxquels vivre nous condamna!

Prends-moi, berce mon corps, engourdis ina pensée
De tourments, de regrets et de désirs lsuée
Du monde et de moi-mnême inspire-moi l'oubli,

Et, m'épargnant de ses vains songes le mirage,
Pour le dur lendemain de tristesse rempli,
O Sommeil, chaque soir retrempe mon courage

POUR LES ENFANTS
Dasns une forêt, plus loin que les Ardennes, vivaient autrefois le L,ûche-

ron et la bûcheronne des fées. A la fin de l'automne, pour 1os cemninéers
de ces frileuses créatures, le mari amassait du bois mîort :car il lui était
défendu de mutiler les arbres. M~a femme, d'ordinaire, le regardait travail-
ler en filant elle-même.

Si la besogne était légère, les gages étaient min~ces. Les fées, qui ne
possèdent ni or, ni argent, payaient le pauvre couple à leur manière :avec
des gâteaux de miel, avec des lieurs rares, avec des robes merveilleuses ( t

si légères que la brise les déchirait. Mais c'était de bravrs gens qui se
contentaient de leur sort, et Dieu leur accorda une petite fille.

La mère alla annoncer cette nouvplle à Eîcarl;oucle, la reine des fées,
qui l'embrassa et lui dit .'I Vous appellerez cette enfint Alisp, et nous
serons ses marrainos, toutes, en sorte qu'aucun berceau n'aura été plus
honoré. Mais vous ferez bien ne pas inviter la fée 0auche fleur, car elle
ne fit jamais que des gaffes et pourrait vous attirer que'que mésaventure."

Au jour dit, toutes les fées s'empressaient autour d'Alise ; les dons pleu-
vaient sur l'enfant, comme les rayons sur une fleur :Tu seras belle, lui
dit-on ; tu seras princ-8E;e ; tu ituras Ifs cheveux jaunes, les ongles roses,
les yeux violets ; tu seras aimée ; tu seras légère b. la danse, et mordante
à la répartie ; ta voix étreindra les cSeurs, commu une miain...

Ainsi parlaient les fées sveltes et légè.res. Seule Utauce-Fieur mani-
quai t, [Escar boucle l'ayant envoyée en ambassade au Cottray ; rmais voici
qu'elle revint tout à coup, l'inattendue - et, comme unt allait emporter
l'enfant :"« Eh bien ! dit elle, joyeuse et sans y voir malice, vous oubliez
mon don :il est pourtant d'immportancee: Alise je te donne la sagesse.e'

Les promesses des fées sont choses sérieuses. Alise n'avait pas quatre ans

LA I>IF'ÉREi\CE

ANI [Il 1 '1IÈ î:~Ê

La vi'ýi1U daine. - C'c3t gentil, cit, de biîen vous aiuner et 1''Lrte toujours d'a'cor,
Mes citers petits.

Le pltus petit deï kiLia c'est parcl hume j'ai, aîijuur d'liui, doux sous à
nser,

que le roi Mogol, chassant dans la forèt, lat vit et la vou.
lut adopter, n'ayant point (le fille. Il S*4 parents qui
l'aimaient beau0oup, y consentirenît facilenment," dit la
chronique (lonit cet te histoire est extraitec ; et c'est ainsi
qu'Alise devint princesse.

4 A Eeizo ans, vllo était l'idole dle li cotir et surtout du
nri nco Fie<u r dle N aere, h ér t ivi. (il il \10-1 MNais le doit

1 IÏdb sagi-sse avait si bien fructilié eni elle, q1ue les suveéis
ltyIs Ilatterh s la laissaient iniditférelite ; et elle ue

s'intéressait qîu'aux chli's sérieues.
I 'éeolnollîî pOoli tiqune fut soln p Teil,ir amiour àqua-

torze suns, elle lit un budget pour hî àligol, sans imîpôt
nofuve4u i coI siîî qlui lit rûver (le Jalousie le lui-
iinîstre î'lr'.

k es'adon na eusiuic te la lii ilosop h i« d E tat, et m,êmne

aiele imposait, au Pauv-re leur de Nacre, dles h cures
(Ji '. très sérieuses qui le nourriisiaient 4-'n l'ennuyant.

- 'Elle s'occupit aussi de îlîilitntropie, lit construire( (les
logemients à lbon miarclié et ferier lLscabarets, fumeries
d'opium et autres b)outiqutes qui vendent le rê-,o auxr: pauvces gens.

Il est à peine besoin de dire qu'avec tant do sagesse,
Alise éitait 11111lieu reuse. Lac vie lui apparaissait terne

etrugueuse,, connunie uue tapi.serie retodri.5 ; et son
expérienca précoce lui avait rempli lo coeuir d'amîertumne.

Un jour qu'elle était plus tiLte qu'à l'ordinaire, Mise
' 1 résolut (le rendre vi-ite à Escarboucle, sa première

Marraine. Elle la trouva alu milieu (lu, grands lysl, qui
[tlur tisait dues robecs avec (les fils (Ie la vtiro.

-Ah ! ltnia sage tilleulo, lit, Eïcarhoucle ;vous allez
vous mnoquer (le nous (ot elleje t sa quenouille).

-1 l.élas4 marraine, j'ai pluns lu coeur à pleurer (1u'à
cir (le agrcle nie, je vous assure.

a ètr agrable -Et comment ça, et pourquoi, et qu'est-e donc, fl.
leule 7

-Ahi leI vilain cadeau que mk'a fait t :àache Fleur
Je suis sige, si sO-Î5 sav iez, marraine, sage et ta-ito

donc !A la cotir, il y a un fou jaune et v-et, un fou avec deux b)o.ses.
Il est toujours joyeux, et l'éclat de son rire t ouvre le bruit de ses grelots.
Moi, je suis toujours triste, et grelats ou rîarottelt n'y font rien.

-Dbie oe !diable !lit la reine en a.ppuyant sont mnton sur un petit
index Io plus blanc du monde, cela cst grave. Et elle réll'chissait.

- 1E'nfant, reprit elle, je sais un moyen dle te guérir ; inais il te faudra
perdre la sagesse ; le veux-tu?7

-Certes, dit Alise, et qui donc en connaît aussi bien lat vanité. que les
sages. Mais ce moyen ?

1
LC SeIR

Lui - O ma chérie! ne crains rien, je ne crains
pas de parler, mol Et, dès demain matin, la
première choie que je ferai, ce sera d'aller voir
ton père et de lui dire que j'aime sa fille et qu'il
faut qu'il me la donne.



tLEV SAMXti
liQE L'I MON VkINTrN L'ES TRAVERSÊS

- \. AMI

Afin. ,fu 1 -Voilà qu,'il comumence :1 pleuvoir,
-leiinne, e-t nionnéeur est sorti sans son parapluie. CJour-
re!. donc api 'sj lui ;il ne peut ïtre bien loin.

il
.Iamie. -Fh bien, il doit marcher vite, înonwieur,

parce (lue je ne l'aperçoit seulement pas. Il va fal-
loir aller jusqu'à son bureau, sûrement.

JIli
M). Le fllaiié -Ça n'arrive qu'à moi, ça. J'oublie

mon para pluie, il pleut. Je vais retourner vite à la
maison, en prenant la traverse, les petites rues.

- Il te faudra aussi rentrer chez ta mère, quitter la cour et Fleur-de-
Nacre, et attendre.

- (lon it. 'rgelusje n'attendrai pas longtemps.
_h.! bien, voici :au clair dei- lune, tu iras cueillir quelques (leurs de ce

Jasinin là bas ; tu les mettra à ton corsage et tu seras guiérie.

Quand Aliso cut cueilli ces jasinns, elle se sentit comme enivrée, et
prit joyeusi-ient, le chemin de chrez sa mère. 1Pusieurs de ses marraines
l'accomtpagnaiiienit en dansant au pâle clair de lune. Alise se mêlait à
leur ronde ; il lui senmblait que sa tête étaient devenue légère et joyeuse
commne un grelot. Elle Po iong ýait plus qu'a bon chter prince et quelque-
fois soupirait : Heur (tu Nacre, leieur-de Nacre, mie laisserez vous long-
temips d ans le lois sou1 i) ? re

Tout à-coup des tromtp-ttc-s retentirent au loin, et le galop d'une troupe
nomblreuse se lit entendlre. Lns fees, qui crgntle contact des foules
s'évanîouirenît, et Alise rcal a seule sur la route toute tremblante.

Mais bientôt elle reconnut le beau LFleur-de Nacre qui, dès qu'il la vit,
sauta de cheval, t( s'inclinant très lEAs . Il ourquoi nous avoir quitté,
princesse, (lit-il. i)opuis deux jours que dure votre absence, la cour se
cherche et ne se retrouve plus. N'êt.es-vous pas satisfaite ; vos désirs ont-
ils été nëg1igëýi? Cependant les cabaretiers du Mogol ont reçu ordre de
nie Vendlre <îue de l'ab'ondance au lieu de vin pnr ; et mon pauvre homme
de père a décidé, sur vos conseils, que les fonds jusqu'ici attribués au corps
de liallet royal seraient dévolus à un musée de serruierie et à la vulgarisa.
tion dles Seuvres deo M. leroy-.kJeaulieu. Eulin, parlerai-je de moi, qui
dlepuis un an m'abst rais dnns Hlobbes, G rotius et lBiolfeld même!I

- Vcurde-acr, Ileur-do- ýNacre, interrompit enflin la princesse, que
mn'implorte l'alcoolisme, les serruriers et MNÎ. Leroy lBeaulieu, j'ai perdu le
goût (les sciences dlans un bouquet (le jasmins, et un rayon de lune m'a
fait oublier l'arithumétique. J'ai compris clairement en revanche que les
finiances dtu MNogol devaierit servir à ïonner des fêtes, et j'ai compris aussi,
lleur do Nacre), en ne vous v'oyant plus.-

Le prince s'étant beauceup rapproché, AlOise se mit
à parler baH. Cependant, peu à peu, trompettes et couiti-
sans avaient disparu, et la lunte mîême se coucha.

Commne la route était obscure, t) lise étatit un peu effrayée
et Fleur-de Naere, prenait dles vers luisantîs dans l'herbe
pour les placer parmi ses cheveux.

E~t ceci arriva du temps que les bêttes liarlaicett, n'écri-
vanit pas encore. iii

U1 N EU(JL COTEil,
La;>ilile. -Votre H onneur, je deumanderais à étm e

exemlpté de ligeurer au aui y
Le jue-Etpour que-lle raison

Lapilicle-Parce que je n'entends que (lune oreille.
Le juge -- ane fait rien. Nous n'entendrons qu'un côté

(le la cause à la fois.

P'AS A M I'M F, C11O'SEF
h'od"w -omurimî.,Roule tu, vous partez tmi Europe?

/,',,1uen <<iau ccin ii ncemni iit de la 8eniaiwî
Pouea- Et vous emnmenez madame Rguleau avec vous?A

Roueîr.-Nrrelle ni'est pas très bien, en re montent,.
BI>'ot'îe.- It piourquoi fait-vouH ce Voyage '1

L'oeau-P&r na santé.

COULISSES
L'actrice (rî»i'tau mnagniique bouquet it sa bonne).

-Surtout, lance-le moi plus adroitement qu'hier ; il faut
qu'il me fasse encore quatre soirs,

BONJOUR, PIERRE
I-ý 1é père l'inet, une portion ed' boudin!t
-Un litre, au trot h..C'est y pour aujourtl'hni ou pour demain, vieux

chacal ?f
-Deux sous ed' fromji, Flageolet.. - I>scends-tu ou si je monte? Eh

l'employé !
-Trois kaouas, Rgsalie, et Lix petits pains...
C'à kit, dans la cantine, un boucan énorme. Le père Pinet, sa femme,

leur servante et Flageolet, le garçon cuisiner-, ne savaient où donner de
la tête.

La mère Pinet n'abondait pas à faire fricasser des boudins et des
portions de cochon ; au comptoir, le père Piniet tirait les litres, versait les
verres de blanche on de mêlé cass, recevait la monnaie, et veillait, d'un
air torve, à ce qu'on ne lui chipât rien.

C'était jour de prêt.
1,9 fourneau flambait, répandait une chaleur morte et, dans la salle

basse, une buée lourde traînait L'odeur fade dg la graisse s'alliait à l'âcre
senteur du tabac de cantine à six sous la brouette.

Le père Pinot semblait content : ça travaillait dur et il y avait encore
une heure avant l'extinction des feux.

Près du comptoir, Frivlot, dit Bec-Salé, et Goulet, dit ffrornpe-la-Soi/,
deux licheurs finis, s'humectaient la dalle avec des consommations de
luxe:- marc, mêlé-cass, chamîioreau, etc.

La pipe au bec, ils jouaient an cartes.
Trivlot avait le gousset bien garni : justement, ce matin-là, sa marraine,

venue à la ville pour la foire, lui avait apporté une douzaine d'oeufs et
cinq francs en petites piè&es dle quatre sous.

Las oeufs, Trivlot les avait caché dans son pucier ;'dimanche, s'était-il
dit, on ira, tous les deux Goulet, s'en faire faire une omelettg par la mère

UN NIALLIEUR NE VA JASSEUL

P1'ant1ee&.-Eli bien, O'iMeara, comment ca va-t-il?
O'iAhara. -Mal ! très mal !mon cher. Ce matin, l'ftne a eu peur et il a renversé la charrette

avec ma femme et une caisse d'leufs.
1"tauijaî&. -Ah !
O'Mfeara. -Ma femme s'est cassée une jambe et tous mes oeufs ont été brisés. Quand on pense

qu'ils valent, en ce moment, 40 contins la douzaine!
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D)E UINCONVÉNIENT DES TRAVERSES - (Fin)

IV
Mme Loj4tirê.-Comment ! Tu n'as pas rencontré

Jeanne? Moi qui vient de l'envoyer aprèi toi avec ton
parapluie et le seul qui restait ici. Cours vite, elle ne
peut être loin.

Mfr Laf li.-Sapristi de sapristi ! ("est que ça
tombe ferme. Entin, en prenant la traverse, les pe-
tites rues, je la rejoindrai au bureau.

VI
J,.nc.-Ah vous voilà, mouieur ! moi ti cours

après vous d ipts la maison. Uu peu plus vt j'aller y
retoturner. Voilà votre ,arapluie.

Jhr Loftiré.-Merci, Jeanne ; il nie servira pour
ce soir, s'il pleut encora.

Mignot, au Rendez-vous des Amis, avec un petit rognon de veau, on fera
un gueuleton ed' bourgeois.

Nos deux lascars faisaient la partie : niais, l'écarté traînant trop, au
gré de leur soif, ils jouaient à présent à l'as de pique. L>es verres étaient
de deux sons, le perdant, chaque coup, crachait ses quatre ronds. On
sifflait les " aliqueurs " et le père Pinet n'avait qu'à se pencher par-desus
le comptoir pour remplir à nouveau les verres.

C'étaient deux bons clients.
Tout d'abord, les chances furent éga!es. lue.Salê gagnAit trois fois, et

Tromn pe.la.Soif trois fois ; les verres succédaient aux verres avec une
rapidité effrayante. Cinq fois de suit", Trompe la Suif licha à l'Sil.

-Bonjour, Pierre ! disait-il joyeusement lorsqu'il tournait l'as. Bonjour,
Pierre !

-Quoiqu'tu veux avec ton " Bonjour, Pierre " grogna Bec-Salé.
-Eh bien ! j'y dis bonjour ; si j'y disais pas, y reviendrait plus vers

Bibi...
Et, pour la sixième fois, il tourna l'as
-Bonjour, Pierre!
Bec-Salé jurait comme un pr.en: les petites pièces de quatre sous de sa

marraine fondaient à vue d'oeil, tout comme la graisse dans la poêle de la
mère Pinet.

-N'y dis plus, ou je cogne ! criait-il avec un regard mauvais. N'y dis
plus, ou je t'bourre le nez!

Pour la septième fois, Trompe-la-Soif tourna l'as de pique et ricana, la
mine gouailleuse:

-Bonjour, Pierre!
Mais il n'avait pas achevé que Bec-Salé lui colla sur le chanfrein une

beigne qui n'était pas dans une musette et l'envoya dinguer contre le
comptoir.

Furieux, Trompe-la Soif riposta par un coup de tampon sur la ganache.
Bec Salé repiqua.

Trompe.la-Soif eut sa pipe cassée ras du bec ; il en demeura d'abord
tout baba; puis, s'élançant sur Ice S lé, qui s'était le%é, il l'envoya, d'une
énorms poussée, tomber sur le dos du père Pinet, qui tirait des litres. Le
cantinier s'aplatit, Bec-Silé lit panache et alla s'asseoir au milieu d'un
peloton de litres que le père Pinet avait rangés en bataille.

Pendant quelques minutes, ce fut un épouvantable boucan. Puis
l'adjudant de semaine monta avec des hommes de garde et conduisit liec-
Salé au clou, de pied ferme, après lui avoir fait payer la casse.

- Bec-Salé couche à la boîte, avaient dit les lascars retour de la
cantine.

Lenotère, qui était son camarade de lit en rigola intérieurement; il
allait donc enfin goûter d'une fourniture complète.

Dès que les camoufles furent éteintes, le gros garçon se glissa hors de
son maigre pucier de bleu et, à tatons, palpa le beau pieu de 'lec SIl,
rembourré comme un lit de bourgeois et carré comme un oillard.

Puis il s'assit dessus, pour voir ; ça craquait : devait-il y en avoir de
la paille ! Mai-, comme il s'enfilait dans les draps pour se pagnoter, il se
retira vivement, les jambes engluées d'un enduit bizarre : et, tout craintif,
courut se refourrer dans son lit.

Au premier demi-appel, Bec Salé, sortit du lazzaro, rentra dans la
chambrée. 'Tous les lascars ronflaient!

A la vue de son pucier défait, un soupçon lui vint. Vivement il rejeta
les draps ; Malheur! de la douzine d'oufs de sa marraine, on avait fait
une omelette !

Sans mot dire, il cueillit Lenotère par la nuque et lui mit le nez dans
la mélasse:

-Ah ! t'as cassé mes oufs, eh bien ! mange l'omelette 1 tiens donc
cria-t-il !

Au bruit, tous les copains s'étaient éveillés.
-Bonjour, Pierre ! cria T11rompe.la if. lh ! 1c S dé, quoi donc que

t'as fait à ton bleu 1 Il a le bee jaune conue un canard ed' la dernière
couvée 10si-Alli V!I I\1Eîk.

L'ASTRONNl E

Poursaut, vieux notaire de Lyon, était fort connu de tout le monde
on le voyait vêtu à l'antique, se promnener lentement à tr.avers les rues et
les places. Par une magnifique soirée de juin, où il avait prolongé sa
promenade, il se trouua au milieu de la place B:hllcour, aler que les
étiles remplissaient déjà le firnainent. Le voilà s'arrètant tout court et
élevant vers le ciel ses yeux attentifs ; il semblait compter les étoiles ou
étudier quelque phénomène ; depuis un long quart d'hence déjà on le
voyait en contemplation.

Le peuple nombreux qui se promenait sur la place, apercevant ce vieil-
lard vénérable, les yeux ainsi fixés au firnamnent, crut que, nouveau Nos-
tradamnus, il allait pronostiquer quelque év-éncuent merveilleux, ou tout
au moins annoncer les jours de pluie et de beau temps. Une foule non-
breuse se rassembla alors, avide (le recueillir les observations astronomi-
ques du vieillard. Quand notre notaire vit une si nombreuse compagnie
tendre les oreilles et ne plus souiller mot, dans l'attente de que!que prédie-
tion, il se recueillit un instant, puis, d'une voix qlui parut inspirée :
" Messieurs et Dames, dit.il, d'après les connaissances que je posède sur
l'influence des astres, et l'expérience que m'a fournie ina longue et active
carrière, avant deux ans d'ici, je crois que nous aurons changemment do
tem ps."

La foule mystiliée s'écoula, non sans rire toutefois de l'originalité du
bon vieillard.

UNE EXCELLENTE RAlSON
Penoue.-Je crois bien, Josette, que le petit Iildesoie est déterminé à

épouser notre fille, Elisa'?
Josette.-Pourquoi penses-tu cela, puisqu'il Ili l'a pas encore demandée 1
Penoute.-Tu sais bien que, hier soir, IElisa a chanté et joué du piano

toute la soirée et que cela lne l'a pas empêché de revenir ce soir.

1>E V IN I-T'T E

_P4

Çzê-

-Quel est donc celui qui a pu faire cela? Oi est-il ?
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MODES PARISIENNES

s '-~~'~

10 Roit>. DK IrTIT A"'ON EN DitA r ttr.otURs imu.-Blouse ou drap avec deu
devant@ et dans le dos Ceinture de cuir blane, manches à p>ignete. Toquet de fourru
i verge de velours. - 2, Cos-res i EL PETIr (IAL'oN EN DRU NA.asr.-PantalonCour
par une sous-pattu avec petit plissé de linon, col de linon entoard d'un pliss4. Manch
entouré d'un plisté. Ceinture de cuir blanc. Gumétres. Matériaux: l de drap.

VARIÉTÉS
L-s cathédrale Saint -Pul à Londres, où l'on a célébré la service solen-

nel d'action de gicets, à l'occasion du jubilé de la reine Victoria, est cer-
tainement un des é:liices les plus grandioses et les plus intéressants du
Itoy iuime. Uni.

Construite au moyen âge par ChriAtopher W ren, la cathédrale de
Londres, dont l'érection ne dura pas moins de trente-six ans, a coûté dix-
neuf millions. Elle mesure 170 mètres de long et 63 de large. Les cloche-
tons, sensiblement plus élevés que les tours de Notre-Dame, ont 75 mètres
de hauteur.

Dans l'un des aloh-ton se trouve la fameuse horloge à trois cadrans
de six mètres chacun. Lps chiffres marquant les heures mesurent 85 cen-
timètres ; la petite aiguille à I m. 70 et la grande 3 mètres environ de
longueur. l,9 poids du pendule atteint près de 400 kilos, et il ne faut pas
moins de vingt minutes pour remonter cette horloge monstre.

C'est dans l'autre clocheton qu'est logée l'énorme cloche, la Saint-Paul,
qu'on ne met en bran'e que le jour de la mort du souverain et qui n'a par
conséquent pas sonné depuis plus de soixante anp. Ilaute de 4 mètres,
épaisse de :'2 centimètres, elle pèse 18 000 kilos. Elle a coûté 90.000
francs, et la note qu'elle donne est le mi bémol. C'est la plus grande
cloche qui existe en Angleterre.

*
* *

LE DERNIER VOYAGE

Voici une lettre de faire part qui n'est vraiment pas banale:
M. Jean Poinat vous prie, si vous avez conservé de lui un bon sou-

venir, de vouloir bien l'accompagner dans son dernier voyage.
Il quittera son domicile, 11, rue de Belzunze, le 16 juillet 1897, à neuf

heures trèa précises, pour se rendre directement au cimetière du Père-
Lachaise.

En vous priant d'accepter ses remerciements posthumes, M. Jean Poinat
vous serait reconnaissant de lui conserver un coin de votre mémoire.

Le défunt avait fait imprimer d'avance le carton qu'on vient de lire,
laissant en blanc la date et l'heure.

AUGUSýTE ET LE POÈTE
Auguste voulut plaisanter avec un poète qui lui avait adressé quelques

pièces de vers. Il le fait appeler et lui dit : " Il est juste que je récom-
pense votre talent, et je ne crois pas le faire plus dignement qu'en vous
priaut d'accepter une épigramme que j'ai fait moi-même " Le poète
accepte las pièce de vers, en prend lecture et paraît enthousiasmé. Aussi-
tôt, il tire sa bourse, en extrait deux pièces qui s'y trouvait parfaitement
au large, et les olre à l'empereur, en disant :"Grand prince, je voudrais
avoir assez pour récompenser noblement de si beaux vers, mais voilà tout
ce que je possède." Cj procédé malin plut à Auguste, qui fit sur-le-champ
au poète un présent digne de l'un et de l'autre.

DINER PRtJ APPÉTISSANT
Henri IV cha»ait aux environs de Charenton. Ainsi qu'il le faisait

souvent, il s'éloigna de sa suite et se trouva seul à Créteil. Mais la marche
avait été longue et sa course pénible ; il se sentit un appétit ou plutôt
une faim à tout dévorer. Bientôt s'offre à sa vue une modeste hôtellerie;
il entre et demande s'il n'y a rien pour dîner. " Hélas I non, répondit
l'hôtesse, il ne nous reste rien, vous êtes venu trop tard." En même temps

les regards du roi' 'arrtent ur ud
broche qui fonctionnait devant un feu
pétillant : " Et ce rôti, à qui est il donc
destiné 1 Ades gentilshommes arrivés tout
à l'heure et qui me paraissent des pro-
eureurs ; ils sont là haut et attendent
impatiemment que 'e repas soit îervi. -
Eh bienl dites-eur qu'un gentilhomme
pressé par la faim vient de mettre pied
à terre, et qu'il sollicite un morceau de
rôti et un coin de leur table ; il se charge

X de payer son écot." L'hôtesse fut com-
plaisante, et fit même quelques instances
auprès dis voyageurs pour obtenir une
place au nouveau venu. " Dites à l'étran-
ger, répondirent-i's, qu'il pouvait venir
plus tôt ; nous nous chargeons de faire
bon accueil au rôti et de l'envoyer tout
entier en lieu sûr. Quant à dîner en notre
compagnie, cela est impossible: nous
devons traiter de quelque affaire, et nous
sommes bien aises d'être seuls." Le roi
entendit la réponse sans laisser paraître
aucune émotion, et pourtant l'odeur du
rôti aiguisait encore son appétit.

Henri IV demande enfin un garçon de
l'hôtel, lui glisse une pièce de monnaie

x pi*s ronds en velours rapportés dans la main, et lui dit d'aller en un lieu
qu'il lui désigne, où se trouvaient réunis

bouffaint Ilouse formée devant des chasseurs, et de dire à celui qu'il
e bouffante avec revere de linen verrait revêtu d'une longue casaque rouge

(c'était M. de Vitry) de venir trouver
le maître du grand Cornet... L'hôtesse
et le garçon ne soupçonnaient rien ;

pourtant arrive bientôt M. de Vitry et huit chasseurs sur de magnifiques
coursiers. Grande rumeur à Créteil, grand émoi à l'hôtel; la mattresse a
l'ordre de ne rien dire. L% table était dressée, les procureurs joyeux
allaient faire face aux mets appétissants dont on la chargeait. Mais
soudain le roi se fait connaître ; il ordonne à M. de Vitry de faire saisir
ces procureurs incivils, qui n'ont pas même compassion d'un malheureux
genti homme harassé et dévoré par la faim, Il les fait mener à Gros-Bois,
à quelque distance de Créteil, et, pour achever de leur faire gagner l'appé-
tit, il ordonne de leur distribuer à chacun quelques coupe de fouet et de
les étriller d'importance. Ils apprirent ainsi à devenir polis et compatis-
sants ; mais ce fut là tout leur dîner. Inutile d'ajouter qu'il n'était point
cuit à la broche.

LA VRAIE SOLUTION
La mire (curieusem-ng).-Eh bien, L1cie, a t-il fait enfin la demande
Lucie.-Non, maman, pas tout à fait.
La mè-e.-Comment, pis tout à fait?
Lucie.-Il m'a serré les mains très fort et m'a dit qu'il croyait bien

que je ferais une excellente femme, à la condition que mon mari soit assez
Intelligent pour m'emmener si loin, que tu ie puisse venir nous voir que
tous les vingt ans.

PLUS QUE SES MOYENS
L'oncle Penoute (au commis des annonces dans un de nos journaux

quotidiens).-Je voudrais bien annoncer la mort d'un de mes parents
dans votre journal. Quels sont vos prix ?

Le comnis.-Vingt-cinaq centins du pouce.
L'oncle Penouti.-Ah bien non, alors; je n'ai pas les moyens de payer

ce prix-là ! Le défunt avait six pieds trois pouces.

DEVINETTE

-Oberehes le pauvre paysan que se seigneur poursuit?
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Le trou de la
Serrure sait
que dans vingt clés du trous-
seau, il n'y en a qu'une qui
ira. Toutes les autres sont
aussi des clés. Quelques-
unes plus belles, d'autres
plus grosses que la bonne
clé-la clé qui va. il en
est ainsi pour les salsepa-
reilles -il y en a (les quan-
tités. En avez-vous essayé,
et avez-vous trouvé qu'elles
ne vous ont fait aucun bien ?
Ne désespérez jamais avant
d'avoir essayé la Salsepa-
reille d'Ayer. Il en existe
qui promettent plus,.mnais celle
d'Ayer est la Salsepareille
par excellence. Elle guérit
quand les autres ne le peu-
vent pas. Aussi bien des
gens nous écrivent-ils: "je
n'ai ressenti aucun bien avant
d'avoir essayé la v'ôtre."-
"Quand toutes les autres
n'avaient rien fait, j'ai été
gruéri en prenant

La SsepareiIIe
Le "Curebeok ediplsGrt.

Demandk,.t e. 1. C. Ayer & Cie.,
Loweil. Miass.

Un médecin, appelé auprès d'un
malade, demande une plume pour rédi-
ger son ordonnance :

-Excsez-moi, dit le maladp, je n'ai
qu'un crayon.

-Peu importe, fait le médecin,
toutes les armes sont bonnes

Etrangpment suggestive citte ré-
ponse d'un bellâ!re à qui une dame
demandait:

-Vous êtes nvLrié, Monsieur 1
-Non, Madame... Mais j'ai beau-coup d'amis qui le sont 1

INTERRO( EZ- LIS

Interrogez qui vous voudrez. Toui ceux
qui ayant toussé on fait usage du Baume
Rlsuosai vous diront qu'ils ont été guéri@,
promptemîent et radicalement à peu de frïe.
Partout 25ets la bouteille.

ILS VOUS DIRONT COMMENT

te

Eu voyant danser ce pauvre homme, vons
étes pris de pitié et vous vous dites, Voilà
un malheureux qui a perdu la raison.

Combien est-il plus juste de e'appltoyer
sur les infortunés que la fatal alcoolisme
conduit au tombeau, à la folle I Rien de
plus facile que de les guérit, pourtant.

Le Dr Guilbault, 313 rue Amherst, et M.
J. B. Chasles, 513 avenue Laval, vont diront
Comment.

Une Recette par Semaine

Oui, monsieur, Il en existe une et
je vais combler vos voeux, comme vous
le dites, en vous donnant elette for-
mule.

Pour faire une bonne tolle liquide,
se conservant bien et pouvant victo-
rieuisement lutter avec les flacons dé-
mesurénient petite et outrageusement
chers quo rendent les papetiers, il
suffit de prendre doux livres et quart
d'eau, à peu près une pinte et quart ;
faites-y dissoudre quelques frag-
ments d'aciide oxalique, puis laissez
tromper dans le liquide pendant vingt.
quatre heures' 1 livre de gélatine.
Vous faitgs alors chauffer au bain-
marie durant cinq ou six heures ; vous
vIjoutez un pou dé chaux et laissez re-
poser. Qund un dépôt s'est formé et
que le liquide est clair, on décante et
l'on fait réduire de moitié sur le feu
Vous n'avez plus qu'à mettre en bou-
teille.

B. DE 3.

TRIO DE PROVERBES

Si l'osier fleurit, la raisin mûrit.
x

Aux grandes portes soufflent les
grands ventit.

X

Qui vend le matin danse le soir.

SANCIIO PANÇA,

Un aspirant à la députation s 'entraînp, dani sa circonteript ion, à faire
de la popalarité.

Rencontrant un facteur rural, il
l'interroge sur son sort, sur son ser-
vi e, Fur ses appointements, et s'écrie:

-Comment 1 trente kilomètres toui
les jours, sous le soleil et la pluie, dans
la peusiere, là boue ou la neigp, et
pour moins de troid friencs paie jour!
Mais, ce n'est pas seulement une pro-
fession, une fonction que vous exer-
cez-là, c'eet du dévout ment, c'e.b de
l'apostolat...-

-Mais non, It[oîzieur, répind nai
vement le facteur rural, c'est de Il
poste aux lettres.

Dans un niag tain de cycles.
-Diablement chère, cette machine-

là ! Enfin, puisque vous la garanti83ez
excellente...

- Oui, Monsieur. Et vaus savez,
notre parole, à nous autres commer-
çants sérieux, est parole d'Evangile.

-D'Ezangile..- selon saint Lucre!

Arrivée au quartier.
-Lieutenant, vous amenez votre

femme faire vos vingt-huit jours 1
-Oui, mon colonel ; elle a beaucoup

plus que moi l'habitude du comman-
dement.

Le Menthol Seel/îîag Syrup est un comn-
posé d'anis, de Menthol, croc,,. tt d'autres
Ingrédients purement végétaiux, Il ne cou-
tient pas de laudanum et parégorie, sel qui
rend de bea.ucoup le remède le plus ellicace
pur les petits enfants.

Le Menthol Soothiing Syrup est on vente
partout, 25 et$ la bouteille,

Celebro A
Sel deblOUeman
Sans égal pour la laiterie, la table et la ferme.i

Prompte livraison garantie.
CANADA SAI ASSOCIATIONCLI NTON. ONT.

UNE JOLIE ET POPULAIRE ACT RICE

Mlle Duinbar recommande les Pilules Rouges du Dr Coderre à
toutes les femmes pâles, faibles, nerveuses, tuoufl'rant

de débilité générale.

Les grands succès de
.)flic Dunbar sur lestheft.
tres Eît-eopéî'ni, et. Amîiri-
t-aine l'ont placé l'une des
premières parmi les t-han-
touaC.S et, la. danseuses3.

ASSuLrénICtIt atucunl Me ' I
mèéde dans lu monde est -

recommandé aussi forte- <
ment et honnêtement que
les Pilules Icouges (tu Dr
Coderre. Elles sont re-
comumandées à tolites les
femmes ma!ades par toit- .', -*

tes les fetiniiequil ont été '

guéries par elles. Nous
neprétendonq pas qu'elles
ï isent tous les maux.

,,e otune sl)éCialitè
d'une grande valeur peur
tes maladies des femmes.
E1lles1 sent la preaceripi icit
dus plue grand spécialiste

pour les maladies dlesI
femmes Iui ait jamtais
existé. Pillos dlonnent la
force, la italité-, la santé î
al toutes les femmî,es. Elle@
rendent rosesi les joucs
ptlles. elles rendent sou-
rianites les femmes do
mrauvase humeur, elles M~,:1
rendent luisants les yc-ux
ternes, elles renident fertes le femmecs failîlcIt.
elles font dîîrnirIle femnmes nerveus-es. T'ous
ceq matux do tête, tIe côtés, dlans les reins-. dants
le bas ventre. dulns los jambhes <isparai.sî it
avec leur itsage. Elle,; guérlissent infaillilo-
mnit toutest les irrégularités. les luirtes blaît-
cîses. Elles guerissent les fsmmues. Mlle Dîunbar
dit: " Le printeitî- dernier. apri m une saison
couronnée d*iîi grand eticct-s. le tue suis t roui-
vée tellement, nerveuse qu en oîis ni
manger 9Ii domr .esul'ritis dlil
générale. Lat moindre chose iitetirravîilt.Jétisî
dégoûtée dî travail. .Je souttrraistub. au maI.
de pets blanches et d'irrégularités. *Le nbitI
de rIsme taisat, r-ouitrir énor-némtent aiasi
S u la mal de tête. Les Pilules lionus (lit Dr

.ederre m'ont été recommetndéia par tino coin-
pagne dit tl'élttre qîti avait été guérie par leuir
usage. J'atîrai4 pris n'imtporte quel remèdle
pour devenir aticux. J'étais si muisé-rable. Jle
cetumencai de suite il prendre les P'ilules
ltig-icdu Dr Coderre. Je fus réjoiie l leuors
effet.s imumédiatsî. Je cottitencaidîle uite à
devenir inîleex. Au bout (le quelquîes scaut 1esjejoiss4ais île la bonnte santté tIont lat natre
m'avait douée. Je coummettait al mianger et a,
dormir commie je nue l'avals p as fait ileptîls4
htngtempa. Je nl'ai jumnaim eu depui lie litps
at moment do maladie. .Ie deis ria bonnte
santé et mat bonîne huimouir aux 11l'îtîî- Rotutges
du DrCodorre. Je les alrecommnhidécîù tii îles
mes icnînilusgns de téftro. qui elles aulssi
s'étaient renîdues imalade&, Patr oicèi <le travail
spécial aux arti-tesi et toutes un otit élirousè
de très bons résiltat-.'

Il exisite aucune parole amîs4si forte qjue celle
des femîme qui ont été guéries par los l'iliiles

Bien simple :
-Et-ce que vous perde z beaucoup

des livres que vous prêtez t
-Oh 1 non... parce que lcrsqîîe jë

vais chez des amis, j'emîprunte les
mêmes.., il y en a même quelques uns
que j'ai en double!...

On aert chez Boireau un plat de
champignons.

Boireau, très galamment, à la
bonne :

-Commencez, je vous prie., par nit
belle-mère

BRONCHITE AIOCJE î;UÊltll

Montréal, P. Q., Août 2-1. 1899î
R-oy & Boire Ltrug Co.. Montréal, I. Q. -

Messieurs, votroi Sirop Menthol est; certai-
nement la meilleure préparation pour la
bronchite algue, car après avoir essayé
d'autres préparations et sans résultat4, je
me suis servi- du Sirop Menthol et suis heu-
reuse de vons dire que je suis très bien et
contente de le recommander au pub'lo.

Madame A LRE 1gAxr> NERtgi,
185 rue Birré.

ltigsdu 1Dr Ui,îterrc.
Le-ur., recousmauditlotis

- < tit de-i lroe îs

îlesý min les jotzliis ot es, mla
legofemmtes laqgîui-

t-~' 5 j fatlss. rits etriletii

pif t surveioes t deiiritg.
'I st tîitartitaoles 'eîîîi

llesitc e stérsait\ i-
- (tiir fablsr-u*iv

ieul Iller titns ilile -
ltis-Les Jouaies rulýii 1r
ituileri s la lîru 111 e i

- -- - ~ Pjenrot lsituau -iîe
fitiitîîs. Prtaple.tins

asi elles serven deséi-..

tîcîiles t-tiigt ý - dti- u t.r

clitel p ou ,s lie,,i,
îl< feît ii- ~teneîr.iraultî,ta. Roite. -u Il ti-
avoilîi ~ Codrr ,ont lnd--i îtijl-t ~iiit îlitîitiera
des~~~~ ~~ ionntî dtjt tr i-tlt fflusa nd ititteut t i

nuit. ~icutis s ite.ttri q<uietest lit) luêiii
cott liti e saisrisîi-eit ps t iii tlto 10. ne

(;oiîîAig le[lvi- liette r ia l Il îî fîî l leitl r-

hI-te île iii î~ i e bl i b le Pour5 ls i -rL 1-
ttlouCi5 i-nr meiti l it quièri doins lonert
îles csoltato rer iitt-iisOii

lit.'Si vouxtics a sitiirpa eîèîîiî,
cVlut ei Volts sîrz tue lair iiialit-zlii. n
ciekze.Notre itilii ettsgilti. tseul st-z leis

les tilr es ad'iis iît lt Cierîcs e it
Oi ,1 sele l'l tlI oigestciatie
Iittut. I)etn-o. tîIlz e dioznîer cii r
iilkatmt-elIlt pou s t- is guéirtdans lu sres t

l'rail re al i s ubt itr.- iP ls tt ige(iii'i-
Paer C'xest lue chanc t-ut nique dan treii~
îîî,î êiîi oitez soutfresz.i5ria'its<elr

Not re cla itii ptit les guér cir,ît liarlai tîlui

sîîî trunteite lotige titiietta

I)îjîî t-tî-îalois îvu urt 'lleslÎtî l i

Iloitlo llo.sttle ?tlîô. ~ilitNrtttCA t'ait.

LSEZ

LA GRANDE REiVUE: llltDOMAt>AIIE

'2 PAGES, GRAND FORMAT

Pl ii ie toîtto les sonialiie% .
Articles de Fonds par de3 écrivains
distingués ; Plutiteursi Gravuireo d'tic-
tualîtl et des Nouvelles cde Touc loti
Pays

Abonnement
POURt LA VIlL ET tA (CAPANE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIAs-rrz P'AR A'sNNÉE. avec- Ii

choix stir uine collection île chronio-iiiogr.r
illtPortraits do Cartlitr, Ltc<eîualine. Mlotlei,

Mr ciértisi et autres miijetts voiir tîttti tit-
oce, île p rime-i <lai le numérotdit iMondeîfu

Van<tiie<i de cette sî'nalne.

Reiactlsn, Adminisitration et
Ateliers

No 75 Rue St-Jaeques, Montré~al
c.

Le Menthol Cougb Syrup est en vente ~~(st~1~
partout, 25 età la bouteille, i ,lîuaî.îrii A.i

.A. NANTEL,
lýI-'t-Iii J'orît itîî ii-i.
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Bibliographie Pouin, sous l'égide de *[ustine, s
lionnre, se dirige veors le Luxembourg

Nous vi'noni, de, recevoir l'il !,il((uL<C/ten cotiilitîgn:eý dle sa petite anti Ze--tte.
Comi<<îî, <niwîcial ei Ilist>î'it, I u le (le Vuiu'dilS'arrête devant

:;,20 édition, :îiwii quo l'A llnnucachGl des un avertisseur d'incenîdie.
/'iilu's,2lit éditioni, pub',iîs pa r l'ouii. -Qu'est ce (lue c'est que çat,
M ..1.l, lit'iad et F"ils, M Iontréal. J1 ustine

N ouB signalons avec plaisir letir appa- A1 ustine-Ça, c'est pour faire venir
i ition ii nos lectecurs. les pompiers ...

h. lnanchAy?'ic<ît, Cuinmereial Pourrit intriué, niais Idt'ý) incié-
el hlià;1o>-iquei nous donne1 le's noumbreux (iule, reste imnbl, reardant tour à
re'nsignments d'utilité pratiqîue q1u'on tour s;ix bonnie et l'appari
ebt acc:outumié d'y trouver. Zette, intervfiianit.-iM ais tu sais

L'11 tnItaitacl (les 'oî1e est does li'it, ouini... ( )îu net deux Sous dans
pluw. initéressatîts eu (les llsarals
Y lire le récit di) [avettre (le notre
symipathiîque littérateur C'aîiadienl, NIt.

"enJalli Su I ;ls notions descri p-
tive.4 sur le K' londy ke pîar Ml. I"ranti<os
MNe.-cicr, lo lireini('r explorateur de ces
ré"ions c, etc. Lec tout illustré (le
11o1iIiieube( gr:î VUt'eîî.

Nos rîir''îietsaux éditeu.rs.

-Plrévenu, vous t>' accusé d'avoir
volé u n me ulon. Ne iiez p a, l'igen t
vousaI 'is a1u muomenît cil vous l'ein)por-
Liez souIls Ile l'rîîs.

-PardiLonl, illoil pr('sidenit, je nto l'eni-
Pol tais pas4 ; nous chieinions simpîle-
ment cÔte à cf*el c.

I Tii (le nos4 amniis, qui (est ('il ce me
imein t <lails le iâïidi ir e15(n voie de
Pe'rpigillin lit trepriodu.;tion (l'un écri-
t(iaurécl;tiin placé sur lit (levanture
(l'Un cfoilhi'ur.

1îrle ord iniairme. ....... 20 cent.
Ua rbe soi.-riét'..........27 -
I arble tn t ou réxi de' toits soi lis . :,)-

.\ I ! i P'>rpi-onan ii'5 lit Pas si loin

11q i.,nîî,I et Vfg'-l po imi* t g ioim,1

i ~*u ,,. e- f,.mîm~m, (u1 l L iOr, ( li

lo -,, le M lai'ul -,,, avoir' l lnî;

e-tlv e''Ileu .xl'-uueu , t,,u',,î n A,
le ai.- Lv,- ii ll l ux i'ui l ;lel l l-Û p Iai l

nxx Yeu vrrai 1""t I l iii I h

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

('LIt émiou vant femilituton, qui IL tenu lem,
lecteurs til ti miious le chmarmie (le su>
dramatiques ittuitthume, esit miainiteunant
cii venlte'

Ail -es.' ic de, 400 ,n/'î ru om

Il en sert ailren.4(- ui exm'pîiîlîirefratiro à
tonte perstionîe gl'mi nii fei , parvenîir lt
somme île

25 CENTS
MlLestjmîlrr 1îuît, a(tar i Iiti tni a,,

ricairis) sou t,îee~ e.<

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE

POI RIE R. k, (S :'"' II
<Vo U7I;hne Craig,

u'ne pî'til fente.., on tire..et il sort
un Pomtpier !,

P'olice correction 1 lileI.
n i vieux cheval doe retour comparaît

pour la vingtième fois devant la justice
(le soni pays.

.N. le président-Prévenu... On ne
Vî'it que vous iciî

Le, prévenu. - Mais, 'Monsieur le
président, sauf vot' respect... Et vous?

Après la revue à la chambrée:
-Qu land on1 les al tués, les lions,

qu'est-ce qu'on en fait ?
-On les mtange, parbleu!

-2 n~r(lu h)n ? je n'ai jamttis
entendu parler de çi!

-Non i E I bien, et le saucisson de
Lgoi& avec quoi est-ce qu'on le fait ?
Avec de la morue?7

I.Iijeu des Pletites définitions.
Oubli:- Croque.rentords.

-Nourrice, vous ne nous avez pas
dit si votre pays est làzau, plaine ou
miontag(ne ?

-Ohi ! M adame, mon pays est admi-
rab!e. Cinq pieds, six poucirs, une
grande barbe noire! Il s'appelle F"rant-
çois.

[,es I'ilule. 0. C . guérissant les maux
dle tête nerveux et la migraine, elles se ven-
dlent partout C5 ets la boite

Di)o- 1<> JuîhIi,uo.-l'emiettcz, msa''omomais moiy touve (lue vous y mettez
lien tt t cm pe îîpou payé" ii petite note.

Air 'Ihon,o, -)î,ieu, noi y ai touvé qlue vous v avez bien mis longtemîps à mi
gili'q île na mialadie.

Nous citions l'autre Jour une (les
innomblrabules charades ultra-fantai-
sistes 'lu poète de la Léy'en'te des
siéeles.

Victor 1l ugo en a (le meilleures à
soli actif, l)rieu mîerci

Ef'ntre autres celle-ci, qu'on peut
regar(her comme un modèle du genre:

"Je prends mon premier au coin
de moîn dernier, en sortant dle mon
entier.";

Ne cberch'z pas.
C'e-st Thldtre.

-.- Nlon cher Préau.t, disait Ianear
tut1' aut sculpteur (le ce noir, qui, en
1 S I, lui demandait la croix, mon cher
amni, qu'e'st-ce qu'un rubian rouge quand
on a'î St dsbllle soir, pour se
inett re au lit ?

-- A lit bonne heure, répliqua l'ar-
t iste - mis oit n'est déshabillé que

M. P>rudhlomme, se lîronienant avec
son jeune fils, rencontre un mendiant
privé de ses deux bras. Il lui donne
un sou, en faisant remarquer à son fils
qu'il n'a pas l'habitude d'encourager la
mendicité.

IMais, dit-il sentencieusement,
quand on n'a plus de liras, on ne- doit
pas rougir de tendre la main."

S'EN EST BIEN 'IROUVl'ý

Roy l'ore Laprairie, î:3 aoilt, 180i;.
Ro &B irl)rug Co,, MaEntréal, I'.Q.-

Messiieure : 'Iétant servi (le votre .S'ir-p
Afenthol en plusieurs occasions pour cause
de rhueme et dle bronchite qui me faisaient
beaucoup souffrir, je sui2 heureux dle dire
que dans ehaque cas je m'en suis bien trou-
vé et qu'il m'a donné beaucoup de soulage-
ment.

A. F. CKO'Niii\,
Notaire l'oii.

1,e Ment hol ('ougu Syi-up est en vente
partout, 25 cts lat bouteille.

ETABLI EN 1ise.

T. Am CARDINAL
poseur d'Appareils à Gaz,

.. A Eau Chaude et àVapeur

PLOMBIER.

Couvreur eun Ardoise et Metaux

Entreprenleur de Canauix, Etc.

No 1 RUE LABELLE

TELEPIIONE BELL 7170.

Un .jeune homme, sur le point de se
marier, dîne chez son futur' beau-père.

Le Jeune Bob, frère de la fiancée,
l'attire dans un coin et, confidentielle-
itient

-Papa a dit hlier à quelqu'un que
ma soeur t'épousait pour toitssac. Ti
me le feras voir, dis, ton sac 1

Dans un restaurant à vin gt-deux
sous, le garçon aperçoit un consomma-
teur pleurant à cbauds larmes au-
dessus de Fort assiette.

-Qu'est-ce qu'il y a? demande le
garçon?

Le client, montrant le bifteck qu'on
lui a servi;

.1'saede l'attendrir!

P'our la toux et le rhume, demandez tou-
jours le Menth'd (Jouil Syi-ip, n'en accep-
tez, pas d'autre-, et vous aurt z le meilleur.
il est en vewîe partout, 25 ti la bouteille.

NJouvelle edition du...

JEU -. m
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS-

La première édition étant épuisée, les édi-
toursj ont résu, d'on publik une édition popu-
lairc, luformnat, e aper. la rel iure ratitant
semublatîles à ceux do la première édition.

Adressez :

"Le Samedi",

poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommande8 promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTRÉALcxî douze heures Sur vingt-quatre.MNTEL

Pi', ItFA[Tfý,

MONTREAL.
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CONi\SOL.'I'ION
Le doct*ti.-Ootaiînent est votre appétit 1
Le inalade. -Assez bon.
Le docteur.-Et votre sommeil
Le malade.-Bon.
Le doceur.-Et votre état général?
Le rnalade.-Pas trop mauvais en ce moment.
Le docteur.-Bien. Attendez une semaine et je vais changer tout cela.

Casse tête Chinois du "Sameodi "-Solution du Problème No 104

50 ANS EN USAGE 1

DONNEZ....................SIROPI

AUX DU

jENFANTS ORCODERRE

PILU LES CUERISON
DE < i i

NoixLoigues IR FoTI

Afl ectionis
(Compoodes) bilieuses,

De McGALE Torpeur dui
Foie,

M~aux de tête, Indigestion, iCtourdisse-
ments, et <le touîtes les Maladies eau-
Sées par le Mauvais Fonctionînemîenat
de l'Estomac.

Faucol apprend la géographie à sont
fils et lui cite les principales villed'-
gleterre :G!ocester, Leicescr, Mai-.
chester, etc. D'ailleurs, î.joute-t il, tot
est un ter dans ce pays-là

Lq fils. -???
Et E'aucol:
-Oui, niême les femmes qui sont en

glaises.

Un vieux barbier dlevenu aveugle
et cherchant appui le long, des mnai.
sons, (lit.

"lJadis, je rasais les visages avec
mon rasoir, la p~atience avec nia lant-

gnue, maintenant, je rase, les murs."

Comble <le l'avarice pour un lahet
giste normand:

Vouloir faire du cidre avec la pomi-
.,*9_4me d'Adam l

loiva reconnaît !M. Ngoc qui
a combattu contre ses bandes et
qu'il a lui-même blessé dans le veuîitre
d'une balle de revolver qui n'a pu êtra

V!, extraite et dont il a rançciané la fille.
W)un autre
"Les réverbères qui iI'existaiit

pas encore rendaient la nuit plus obs-
cure.

RAoi-7m Nai 1 -01 fi, i.
y STcoE l I.a a, a-

tat-. aaîv l.iuî- ' -ei-

.A.WU.--Ceu donos coturaqui ~uarentasssterauxtirges ebdmadar&sdo9~r1mevouleCîasetêW Chiclsson codile.n Invitôs. Xianejid,àiiprcs-
qu~~~..... a iulqlac ila.

l>ul. aQl,éiaaîtîiîau-ialv iliv 'laaa'i(l.al(aaaî llii, l,--li, (~'aaia',t,îî, < l. liiia1.Il,1, i i-:,A î-:m'iii: :u mr i- 1,
ilil'aa tair Alrarl. Aaaaa ilaaî,lri. lîrjlra iaiî',. Il-. V.'aiiîtiaai, Il. I ai rtaa va-,riaia îuaalaa-aa-

a'afr'illiaîirai lM.-u deiio letersi qiiiaî dé irnrat asisr aia u ti'îr-"nages hebdom'a d -aairies deI, u l

ânes,,î ou lta i Cra sseI'a t r, t), hii, sontli colr-d iamen Inavrités C-I 'es a~Iîi 'jeud,ià nI-l,' Siaira'

Mlsî.aîîfa it, I . 'riîia Ra-iaiarai i i dîa ilto4a- fi l' i.a-a- i uaîai' . a,
iir. o iii'î a ti . Itga iS.ya-ll îi'.lloui, I ilvad , 1, Ena ia:l ia v rd .1aAirilr' lu tsva aVil î'-na aa- aia a' iî aiii,-

Neg-ý iQ), .1<>III I'nain'.l Q'la.j liîiîîiîa A il-iii I'.al-a Nl lAEii.li. ..

lF ier , L A " I)IjîIl(a.-s i-X iîaaîaî î'-ia-l Ial, n lak. î i''i dtea' -îî' I 'uinliia. ) IIIII $lenir CENT g a.,aîa .a , i 'a.iaii,, i
Alfre 1), T iiîa ar llîaîîî b<aialii.ill-) ala - (Miaîîî- diaîai. li 'îar,-n, ),aar L ag-. LADIES à I ai1ia ,, . aa .ai .1.

iiay, , 1 'il.ai.('i i o antr,), I I.-i. Iterii a-'a Ri u: -.- XS,îla'.III Mll i-tairai . II l.-iiî- a . tIl tI -
'aîîarra %v A.ar'n-' L-rs) I, (iii <Ira aan Ill.Nlt riasir', Iait Nonaai-r or- Iv ill o
Ialnfidiîî iiiai-ti a. Mv) , ilt .litea-%nla l'IIaIi~' l lle esn' pe rsone dont-%ý àe o spéO to

(iaîi.a 'Q aîîia,)a.sS. i a- ian rllaiir IPIou Fciateu L an i smcîat ll roi ,y, AIl-:ndI oiiergra i iai'.I',ln

Petriivîr 1>D Aiaîiir R ie-ialair, liii . aîaîîaDlraalîaL0
NIOl), y va aIra'i-,-- :I.i Ghllîal.iIna r ki' aaal A-i, 1 . esîeVaias.îl:reiu aOlra.aalot an
,!Olit lhe Trl'aui A l'a, îlianlî Ili-aia ai,11' IrdosIe >ra r aot uuié-dejasv litlicai fî a .33 AR OR SI. CIC G .

Nouvelle Manière de Poster
les Dentiers sans PaluIs

DE1NTS POrLEUS AN$ PAL.AIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
Y.' 7 R UN~ ST*LA riRENT. fmisri

mltitlil li eta glana Doalar aîri I*l'EislrllI
ta fait [en Dentiers d*aprtI,k rin idéoeCd le@ plus

nuvelauxi. Il)î'îîs pOnéa.-s Rails 1.l.a, et ('îaurlnllles
d,,' 1).-nta.ilv (lr .u aaîa i'oraelaîa , ur-éei mair le

VaIa taehia

TRANCHE-PAIN ~ritÔ tcls. . .tîî
Le on'rail s ltî-olrso 'LJ. u1rvoyer"

don; le plus- bel îr-sortiîîiont (Io .... ......

COUTELLER IE nittItt rese
chez .

L. J. A. SUIIVEYER, Quiincaillier
6 Rue St-L.aurent.

Les ra'ots X. et ÎNI.. rr
Una (loteur applique les rayons X

sur M. J1aurès, aLU sortir de lat Ck!aallire1.
(les dtéputéF, où l'orateur .4ocialiste
vient do débîiter ses éloquentes soir-

IîCýtt(aI.

uevoyez vous dansa ia poitineî
tIi-mande- au dlocteur lo tlut putté.

-Je ne vois, JIosau 1aurès,
qu'une énormie blag-ue.

Lus époux Chaluileau se soul, avi-
sés qu'un do leurs vosntrès riche
et qlui pnsse floeur très intéressé, serait
nu excellent parti plour leur fille.

- Il faudrait l'attirer clut-z nous, dlit
Ile mîar i, iuais commiîent i

-1 rIiipruntoalui quelques centaines
(le frIancs - il viendra tous Il s jours ter
les réclamuer

Voilà un pîlur-iel (lui peut patrtiitr<î

ILu à l'enseigne d'un chapelier
I ai-urinas iav

Chlamipcelie'i. le collaborateur do0
1 tivarol, disait Il' Pourq1uoi les femiiinel
s'écartent elles des hiommtes, <'ewprit? "
Par la mêméîe raison que les ateturS
fuient les critiquîes.

Tel. Bell 784

Dr'F. T. DAUBIGNY
Méùdein -Vét6iin.aire

Donîne des soinus, à1 prix Inlodercs, auxl
au inla it doilnesl fli lies.

S378 et 380 Rue Craig

GOMME du Dr Adamn
Pour le Mal de Dents
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Fussdents sans

or ou un porceltaine
Poéssur (1o vIelles

~ DentiersI ' faits d'aprè~s tes pro-
cédési les plus nou-
veaux. D>ents extrai-
tes Hanç douleur par
l'électricité et par

I Aneolhéglo looale.

J.G. A. GENDREAU,
DENTIISTE

H îeures de consultations: 9 tir a.m. àaS p.m.

~,4.ll2818 20 Rue St-Leurent

- Ce qui uî'a'ni bar ra.saE toujours'
disait (uiliollard, c'ut do" savoir,quaiid
ana montre sonne douzo a:'mps, s'i
midi ou minuit.

v~muariauaauu ~aiII~I

V AMIIVAWlt UAMILL
1593 Rue Notre-Dame

P'rès Io Paiht<, de Jct je

PRESCRIPTIONSuNt SPÉCIALITÉ

Médecines Brevetées
I'raIçai.ss Ang,'alsees. Anitricainee et Canîattieniies

Parfums et Articles de Toilette, un choix

les Dhîmtati(ýes et FQtes 91iosures a.iiiàI iu, u.
et 1 lieures fa 6 heur,-, vu.t

Tuél. des Marchands 451
Tél. Bell 22Ft9 ED F. 0. DANIEL

Un passant est écrasé p~ar un fiacre,
rueA Nationale.

On le transporte à la pharmacie
voisine (>t à peine a-t-ii repris con-
naissance qu'il donmaîdnj à boire. Le

r............. un o-r
-De l'eau !fait-il d'une voix faible:

il faut donc ê'tre écrasé par un train-
wvay pour rivoir dreit à un verre du
V;1 !!

Casse-tête Chinois du «"Samedi"- No 106

j:

PETIT DUC, LA FINE CHAMPACHE, LA CHAMPACHE R. Y. B.
"O urlinz Oigar, " fait à la main valart Men pour 5ce.

QUERY FRERES LES-mu
PHOTOGRAPHES

C1ôte Sain1*-imbert, No 10
M014ITREAL

Pensée de G'yri-n:
-On prétend quie tous les poinsonsi

sont muets On a tort. On oublie que
le thon fait la chan'on.

~IGARETES

30 pou ccnt- - -SONT..30 pur cnt!FIN DE SIECLE

COMMISSION
Pour la vente (les Billets

(le la

INSTrRLWTIONSý A S-UIVRE,

ha ~ ~ ~ ~ ~ lf ý Q ''rnr't*~ ft hvj u i .. q' o,, . , .jcu
j:O'lc:i:~Ia i. . Ai 1.I

4d~essz. .ao.aer.veltoppiefernta& avec votre noin et voetre cul re'.e, e"Sphinx ". journal
te SAMs»r)

«A-wA 3txmLwbc - «-* Il sera donné eu prime. aux 5 premières solutions
titt$w ant sort parnai eelo'aiaasteu de ce Caim(a.,rt'Ot. qui notas seront parvenues, an plus tard
lejeudI 2 aqeîlr'.à le) h. dît matin. un abonnement (Ie trois mois ait journal le SArdxDI
ou o n îuas cli ai gent, aui choix <les gagnants.

Société e 0

Nationlale de

a les agents responsables

PRIX DU BILLET, 10e
TJirage toits les Mercredlis

10 u tLuet

ESSAYEZ -LES!1

nxI:3 Cy«m-Lto

Dr BERNIER
JD:EI-TismaD

Informe respectueusement sa clientèle qu'il
a tran3porté sces salons dentaires au

No'60 RUE ST-DENIS
à (teux portes plus haut que le Jardin Viger.

£ÈTPRix NIODiais-n

Le jeu des petites d4in;tions:

Paix armée: Carte. r eniopéen.

LE CORPS . ...

Les,' bains hitco-russes aux BfAINS
LAUtEN I .IENS contribuent àa don.
ner de-. forces au corps, on éliminnut,
(lu rys éime les impuretés et, les ina-
Pèrîes ildétèie. lesquelles sont ton.

nîalaulies et de faiblese . .. .. ..

BAINS LAURENTIENS
Angle des ru.es Cralg et Beaudry

.JOURtS DES lDAMES: Le lundi matin
et le niercredi après.nmidi.
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